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DISCOURS D'OUVERTURE 
PAR 

M. H. de  Mallortie 

Préaident 

% e devoir du Président de l'Académie, ilans cetle 
G,&\ réunion solennclle, csl d'envoyer un pieux souvenir 
à ceux que la mort a sl>parks de  rious. Nos pertes ont te 
nornbreuses et particulibreinent douloureuses P'riclès. 
faisiint l'oraison funkhre des guerriers morts dans la 
premidre année de la guerre du Peloponéise, s'&criait : 
II Athenes a perdu son printemps ! » Exclarnnticin d'un 
scnhment dklicat et t.endre qui du t  toucher le cmur des 
mères et  de toutes les femmes. L'Académie, Messieurs, 
ne peut avoir à pleurer sur  une florissante jeunesse 
pr61nntui.tment ravie; mais c'est avec une enloiion, avec 
une douleur tout aussi craie el tout aussi profonile, 
qu'elle a vu, cette année encore, s'effeuiller. comme 
sous [in âpre vent d'hiver. sa belle et riche cniironne de 
vieillards dorit elle élai! heureuse et f i t h ,  et q u e ,  tous, 
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nous  aimions tant  à entourer  d 'un  respect filial c t  d 'une  
religieuse vknération. 

11. le clianoirie Planque, qui nous qiiilta le premier,  
n 'est  pas né  à Arras;  niais il y a ~)i issé toute sa vie. Ei~fari t  
de  In maitrise de la Calliecirale, CIL;ve d u  pctit Skiiiinaire, 
éléve du  grand Shruiiiaire, il s e  fil reriinrquer partout pa r  
la vivacite de son intelligence, la sûre té  de son jugemerit 
et  son amour  d e  l ' é tude;  partout il imzna. Tuur  i tour 
vicaire de  la Calliédrale, chanoine titulaire, grand chantre,  
il eu1 le boriheur d e  pouvoir concilier son devoir avec le 
gaù t  très vif, je dirai presque la passion qui l 'entraînait 
vers  les  é tudes  musicales. I l  put ainsi se  consacrer tout 
entier aux deux chosesqii 'il  a le plus aimées d a n s  sa vie: 
1'Eglke et ses sa i~ i t e s  riiélodies. I'ersoririe 11'igrioi.e quel  
precieux concours il apporla,  quelle large part il prit a u  
réiahlisseirient t i i i  rite romain dans  le tiiocése d'Arras. 
11. le chanoine Planque a composa un grand nombre  
d 'œuvres : cantiques pleins d 'une  douce mélodie, grand 
nombre  d e  motets, deux  oratorios, Aqap~t, et Jeonne 

d ' A r c ;  deux mcsses en plain-chant,  la niesse d u  Saint- 
Sacrement d e  Niracle, cliantée pour  l a  première fois à 
Douai, et la messe d u  bienheureux Joseph I.abre (en 
1560), qu i  est son miivre capitale. Les juges les plus 
competents,  Mesdames, lIessieurs,  ont  é t e  unanimes 
pour  reconnaître dans  ces differenteç e u v r e s ,  iin rernar- 
quable talent, beaucoup d e  science à la fois e t  tl'inspira- 
t ion.  Katurellcment, la musique sacrée avait toiitcs l m  
préférences d e  notre  corifi.ére ; toutefois il n'était pas 
exclusif; sensible aux beautés sérieuses,  aux nobles 
et  purs accenls rlc la musique profane, il goûtait  et i l  
appréciait, en bon juge, les œuvres  de ilos g rands  rilai- 
tres; mais i l  n 'approuvait  guére  la recherche dJoriginaliié, 
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ni  cette soif d e  nouveaiité d o n l  est  dévork l 'artiste d e  nos  
jours,  tendances issuils d u  dével,  ppenient excessif d e  Iti 

persounalité daris les sociétés modernes .  II craignait 
qu'on n ' eu t  pordii le secret d e  ces harm'onics gi'aiidioses 
ou llliurriauit& toul erilikre, currirrit: un cliœiir irrirrierise, 
semble chanter ses douleurs  et ses joies, s e s  craintes e l  
ses espbrances immortelles. Il estimait qiic la )]raie 
rilusique es t  s œ u r  d e  la prière,  commc la poésie. 

A l'Académie, Al. le chanoine Planque &tait donc un 
de rios conseiliers les mieux écoutés dans  toutes les 
questions musicales; mais  l h  ne se bornait pas son con- 
cours .  Qu'il s'agit de  théorie littkraire, d ' a r l  oratoire, 
d'liistoire ou de philosopliic, notre savant  çonfrkre, qu i  
avait aussi  recu l e  don d e  I 'doquence,  mettai t  libérsle- 
men t  à notre  disposition soli i n s t iwt iou  solide el  var,iée, 
la sûrehi: d e  son goût,  sa haute cornpetence et son in- 
contesiable autori té.  

Nous regrelterons toujours aussi la francliise d c  son 
caractère, la douceur d e  son  cornulesce e l  sa charmante  
affdbi~ité.  

i* 

Quelques mois à peine ap rès  la riiort d e  AI. lc chanoine 
l'lanque, Al. le  chanoine P1.o;ai.t allait rejoiritlre, daris 
uri monde meilleur, le couipagnon d e  son sacerdoce e t  
d e  sa  vie, e t  tous d e u x  alors o n t  p u ,  d a n s  les spliéres 
&lestes, unir  d e  nouveau ces belles voix qui ,  peridarit d e  
longues années.  avaient clianlé ici-bas les louanges d e  
Dieu et  fait retentir ,  en  nous charmant ,  le chceur de 
notre  Cath>drale. 

Mgr l ' l hkque  d'Arras n d2 jh  rendu à notre  vénerk 
confrbre le plus haut  lioriirnage e t  le plus tirecieux 
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qu'un prétre puisse recevoir; M .  l'abbé Deramecourt 
s'est fait, sur sa tombe, l'interpréte ému, éloquent de 
votre douleur et de r o s  rrgrets. Sans aucun doute, la 
vie de h l .  l'abbé Proyart, si belle, si bien remplie, si 
féconde en œuvres excellentes, trouvera un historien 
parmi les membres de l'bcadkmie qui l'on1 l e  mieux 
connu et par suite le plus aime. On ne  saurait offrir aux 
jeunes génkrations un plus parfait modèle des vertus 
dont les prétres sont redevables à Dieu, à 1'Eglise el aux 
âmes. Que pourrais-je ajouter? M. l'abbé Proyart, comme 
ce jeune homme dont il est écrit dans 1'Evangile que 
Dieu l'ayant regardé l'aima, avait recu de Celui qui ré- 
pand où il veut la grâce et la rosée, le don, la bériédicliori 
de plaire ; bienveillant et affable, sri gravité imposants, 
sa douce majesté avait je ne sais quel charme qui attirait 
et retenait. Chez qui pourrait-on trouver, unies au même 
degré, la tendresse el l'austérité, la grandeur et la grâce? 
hl .  Proyart avait surtoul la bon té ! la bonle, ce qui res- 
semble le plus 5 Dieu ct ce qui ciésarme le plus les 
hotritries. Une periske airriable à l'égard des autres avait 
fini par s'empreindre sur sa pliysionomie e t  par lui don- 
ner un cachet qui allait au cœur ; et,  dniis les deimikres 
a n n h  de sa vie, on y trouvait de  plus cette expression 
d'iricomparable noblesse qui est le  sceau du  divin sur  
notre argile. 

Absent d'Arras, j'ai eu le regret et le chagrin de ne  
poi~voii'assister aux furieiailles de M .  le chanoine Proyart. 
Dans la visite que j'eus l'honneur de lui rendre avant mon 
départ, j'avais le trisle pressentiment que je lui faisais 
les derniers adieux. Sur son pâle e t  beau visage brillait, 
plus que jamais la sérkni té qui rkgnait dans son m u r .  
On eut dit qu'il respirait déjà par avance l'air pur des 
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colestes deilieures. II était, l 'hôte sacro qui se prépare B 
la fGte éternelle. 

*. 

Dans l ' in te i~a l le ,  entre la mort de M .  Planque e t  celle 
de M. Proyart. s'était éteint doucement, loin de nous, 
dans le chiteau de ses ancétres, .M. Gustave de Sède, 
baron de Liéoux, propriétaire et  rédacteur-gérant du 
journal le Courrier d u  Pns de-Calais. hlessieiirs, le pu. 
hliciste, le polémiste ne nous appartient pas, 1'Acadkmie 
s'étant loujours interdit, avec raiscn, les discussions 
politiques ; mais nous ne  saurions jamais assez regretter 
l'horrime de lettres. Petit-neveu de k'oritaries, le pre- 
mier Grand-Maître de l'université impériale de  France, 
doué d 'une vive inlelligence ct d'une faculté d'assi- 
milation vraiment remarquable, le jeune de  Sède f i t ,  
au collège de  la Flèche, d'excellentes, de brillantes 
études. Tour à tour professeur de l'Université, receveur 
de  1'Enregistrernent. juge de paix, chef de  division 5 la 
Préfeclure du Pas-de-Calais, h l .  de Sède f u t  toujours 
supérieur à ses fonctions, oii il apportait, avec une en- 
tente remarquable des affaires, une exactitude exern- 
plaire. un dévoiiernerit absolu et  une obligeance à toute 
epreuve. n'o tie confrère, Jlesdarnes, Messieurs. tenait 
une grande place dans l'Académie. Les procès verbaux 
de nos séances gardent le souvenir de ses nombreuses 
et int6rcssanttis co~nriiunications, faites toujours dans 
une ldngue correcte, pure el élégante; les voliimes de 
nos Nérrioi~xs renferment les rapports que  lui imposaient 
souvent l'estime e t  la confiance bien justifiées d e  ses 
collégiies. Quelques-uns de ces rapports son1 de vérita- 
bles mo-ides de finesse et  de  grâce, de délicatesse et 
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cl'iitticisnie. Sans nul doute, voiis avez ericore présente à 
la riiériioirc sa derniére l c c t u i ~ ,  (: était le &@nt d u  cygie,  
celle qu'il fit ici riiêrrie. il y a lrois ans, et où il rendait 
u n  honimage sincère, &levé, éloquent à Victor Hugo, à 
l'auteur des Odes st Ballades, des Cha,n,i~ du crepuscirle, 

des Feuilles d'automne, des Voix i n t i r i e u ~ e s ,  des C o n t e w  
7 ~ l a l i o m .  de l;i Legetuie des siécles, au grand poète erifiri 
qui sut le rnieiix dire à ceii>c qui ;iiiiierit et  qui pleurerit 
ce qu'il y a cians les larriies et les pi-iércs d'une femme ; 
qui sut le riiieux chariter aussi la grâce iiifinie et le 
charme irrésiçlible des enfants, cet tiler'riel et adorable 
souci des rnkres e t  des grands jièies. 

M .  le baron de Sédt: était allé deiiiander au Midi le 
rétablissement d 'une  santk qui lui échappait et u n  peu de 
ces forces qu'il avait prodiguées, sans cornpter, dans ce 
rude c l  ingrat labeur du journalisiiie. Ses yeux, avant de 
se  fei-nier pour jar~iais, ont pu jouir encore de ce beau 
soleil, souvent regrelti, qui avait kclairé les heureux 
jours de son enfance et  d e  sa jeunesse. 

Noiis conserverons le souvenir de ce confrkre excel- 
lent. d e  sa l opu l é ,  de I'amenilt: de son caractère et d e  
sa coiirtoisie toujours prfaj te .  

~ lesdamcs  c l  Alessieiirç, la i 1 i ~ i . t  nous avait ravi trois 
mcinbi'es titulaires : elle n'é Lai t pas encore salisfaitc ; 
elle frappa deux de nos nieiribres honoraires, MM. 4 u -  
guste Ternincli et Abel Dergaignç 

JI. Ailguste Ternirick, le pti 'iarclie de l'archéologie 
dans notre contrée, était nussi savaril que riiodeste ; ses 
nomlireuses découvertes et  ses iiii!ioria~ils travaux de- 
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vront toiijoiirs êI,re consu1t.é~ par qiiiconqiie voudra dé- 
sormais connaître ou éciire notre vieille hisloire locale. 
11. Louis Cavrois a bien voiilu vous represcriler aux f l i -  

nérailles qui eiisenl lieu 5 Rois-Bernard, e t  exprimer en 
termes touchants, sur sa tombe, l'estime. la vénération 
et  les iegrels de tiotie Compagnie. 

Al. 'l'ernihck n'avait point tarde, lui aussi. à aller re- 
trouver son frkre, le tan t  regretké chanoine Terninck, si 
riche en bonnes euv re s ,  qui avait i t é ,  comme on l'a très 
biefi dit, le bâton des infirmes, l'œil des aveugles et 
l'oreille des  sourds. 

Enfin, Mdsdames, Messieurs, il y a quinze jours, à 
cette heure mèine, S'allais ouvrir notre séarlce hebdokna- 
claire quant1 l'Académie recut la nouvelle de la mort 
vraiment cruelle et navrante de M. Abel Belpigne,  
membre de l'Institut, professeur de sanscrit 2 la Sorbonne 
e t  5 1'Ecole des hautes études. 

Mesdanies et hlessieurs, la science a ses martyrs, 
comme la foi. 

h l .  Bergaigne était allé chercher un peu de repos et  des 
forces nouvelles, dans les Alpes Dauphines, dans cette 
charman te vallcie de Romanche qu'il connaissait si bien. 
Or, certain jour où son esprit, toujours en éveil, pour- 
suivail sans doiile la soluliori de quelque problème géolo- 
gique. i l  résolut do franchir le rocher des Planchets, 
voisin [lu village de la Grave où il avait pris demeure. II 
monte et, en vielix touriste, il est bientôt arrive auk 
trois quarts de l'ascension ; il ne  restait guère que dix 
inStres à escalader; encore quelques efforts et il pourra, 
de  cett,e cime ci ardemment convoitée, contempler enfin, 
vers la droite, le9 monts d'0rsan ; vers la cauclie, lu 
glacier d u  Tt.ehctiet ; a u  sud, d'abord L i  graride Lleige, 
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ensuile les Ecrins, e t  là-bas. dans le loinhin,  le mont 
Pelvoux. Plein d'espoir et presque joyeux, il pose le 
pied sur une siirface unie coi1verl.e de  gazon, en s'aidant 
de son piolet; mais le gazon se dBtaclie et fuit sous son 
poids; lui-riierne est précipité ; en vain i l  cherche à se 
relenir aux aspérités d u  rocher; les mains ensanglantées, 
les pierls meiiriris, i l  roule; sa chiite devient d e  pliis en 
plus rapide, e t  soi] frmont (ce front où il y avait qiielqiie 
chose aussi) va se briser sur  la pointe d 'une  roclie. 

On relrouva, le lendemain, à la pointe di1 jour, le 
corps de notre malheureux a r i ,  étendu prés d'un 
ruisseau, dans le forid de  la vallée. Il fut ramené à 
Paris où l'Institut de  France, la Faculté des lettres, 
I'Hcole des  liaiiles tit.utlc.s firent à h l .  ilelpigne. des fu-  
nérailles dignes de ces corps savanls et que méritait 
bien aussi le confrère illustre, le mai tre érriirieri t qu'ils 
avaient perdu. 

RI. Rergaignc avail honorc' plusiciirs fois nos seances 
parliculieres de sa pi-ésence, toujours accueillie comme 
une bonne fortune, avec un vif interet et une cuiiosité 
reconnaissaiile. II voulait bien ouvrir largeniant devant 
nous quelques-uns des trésors arriasrés dans sa vaste in- 
telligence ; et, soit qu'il nous entretint du Cambodge, 
des inscriptions sanscrites gravées aux frontons des su-  
pcrbcs palais kmers, soit qu'il ti.aitât la ques~ion si corn-- 
plexe e l  si ardue des religions et des langues de I'Iride, 
toujours sa parole simple, claire, sobre et klégari te savait 
intéresser, instruire, convaincre. 

Abel Bergaignc repose au cimetikre de .\lontl)ai.nasse, 
prés de celle qu'il avait si lericireriieril aimee r:l qu'une 
mort cruelle avait arrachée de ses bras au moment où 
elle ~ e n a i t ,  r:n lui ilonnanl. un riouveau gage de sa Len- 
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dresse, d'ajouter encore à toules les raisons qu'il avait 
de l'adorer. .. et  de la pleurer. 

Dans le nombreux et  illustre cortège qiii le conduisait 
à sa dernikre demeure, on entendait plusieurs exclarna- 
tions : Quelle perte pour la science ! Quelle perte pour 
ses amis ! C'était une intelligence d'élite.. . C'était un 
cœur d'or ... 

Oui ,  Mesdames, Messieurs, intelligence d'elile et cceur 
d'or, voilà tout Abel Bergaigne. Aussi son souvenir ne 
saurait-il périr parmi nous. 

Les pertes sensibles que nous avons faites cette année, 
si douloi~rei i~es,  si cruelles qu'clles soient, ne  doivent 
pas abattre notre courage; elles doivent, au conlraire, lui 
donner un aiguillon nouveau. C'est le sort naturel des 
Sociétés littéraires qui, Inrsqii'elles durent, sont l'image 
de  la vie hurnaine, de voir- vieillir les jeunes e t  dispa- 
raître les anciens. IIomère l 'a dit : a La recrue des hu- 
mains ressemble à celle des feuilles. Ides feuilles que le 
vent abat sur le sol, la forét verdoyante les renouvelle 
au print,emps. » Pleurons donc nos anciens, comme une 
famille étroitement unie pleure ses parents et ses  bien- 
faiteurs ; mais n'oublions pas que d'autres devoirs nous 
incombent: celui de nous montrer dignes des membres 
que nous avons perdus; cclui de perpétuer parmi nos 
descendants, leur mémoire et leurs travaux ; celui rnfin 
d'accomplir dignement la mission qu'ils nous ont confiée, 
ct cette mission n'a pas cessé d'être p o n d e ,  grave el  
sérieuse. 

Yessieurs, le flaiiiheau que la niort a fait  tomber des 
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mains encore viriles d'Abel Bergaine. se3 disciples sau- 
ront lc relever. Aux grandes fétes d'Athènes, 12s jeunes 
Atliéniens qui se disputaient le prix de la course,  Lie- 
vriicnt se  transmettre, sans 1(? laisser éteindre, le flnni-  
beau de Cerks. Ayons  bon espoir. I,e fiairibeau d e  la 
science, de l'érudition fran~aise n e  s'eteindra pas ; mais 
à chaque tour du stade, c'est-à-dire à chaque génération, 
sa flamme, incessamnient accrue. sera toujours plus 
liaute, plus vive et plus pure. et projettera plus au loin 
sa clart6 fcconde. 
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RAPPORT 
sur les 

TRAVAUX DE L'ANNEE 

P a r  M. Paul Lecesne 

Secrétaire-Adjoint 

'année dernière, je vous disais que le compte-rendu 
,, ne mourait jamais et que la riguenr des règlements $ 
obligeait; b perpéluité, le Secrétaire à le lire et les audi- 
teurs à l'entendre. 

En effet, i l  est ne avec notre Société en 1737. C'est 
pourquoi les açles q u i  or11 corisacrk notre Renaissance 
en 1817, l'ont imposé à titre de  tradition antique et  res- 
pectée (1) et ceux qui ont fortifié notre organisation en 
ont, par deux fois, proclamé la nécessité (2). Ainsi, sans 
remonter aux temps d e  notre première jeunesse. il 
forme, réglementairement, pendant notre seconde, un 
fonds indispensable de la Seance publique. Celte pres- 

(4) Art. 10 du regleinent du 5 novembre 1817. 
('2) Art. 10 du règleineiit du 20 novembre 1819 et art. 8 du règle- 

rrierit d u  31 niai 1872 

2 
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cription a toujours été strictement observée, puisque pas 
une année ne s'est écoulée sans que votre Secrgtairevint 
retracer la suite de vos travaiix. On ne  peut se  dissimuler 
pourtant que le compte-rendu a eu bien des détracteurs. 
On lui reproche d'être la partie ingrate du programrie, 
aussi bien pour nos confrères que pour les personnes 
qui assistent à notre séance ; pour les mernhres de 
11Acad6mie, parce qu'il leur répète, une troiçibme fois, 
ce qu'ils ont entendu dkjà deux fois, d'abord dans la lec- 
ture, ensuite dans le procés verbal ; pour les audikurs ,  
parce que, forcérncn t .  il aboutit à une fastidieuse noriien- 
clature d'ouvrages e t  d'auleurs. 

Contre cesatlaques, ne peut-on rien alléguer en faveur 
du réglernent qui es1 centenaire, et de nos ancktres qui  
l'ont institué? N'est-il pas bon, n'estLil pas tlSsirable, 
n'est-il pas utile, avant de nous séparer durant quelques 
semaines, de jeter un coup-d'œil rétrospectif sur  nos 
citudes, de dresser l'inventaire de l'année et de le sou- 
metlre l'appréciation publique afin de  démontrer. de  la 
maniére la plus indiscutable, que l'Académie travaille ? 

Oui, Messieurs, l'hcadémic travaille, ct je ne  peux cn 
citer de meilleure preuve que la difficulté que je trouve 
dans ma tâche obligaloire. Le nombre de  vos travaux ne 
permet pas de les rapporter toiis ; ii faut donc faire u n  
choix parmi ces matériaux si abondants ; c'est une opé- 
ration délicate qui cause bien des regrets, car il f a u t  
avoir le courage d'omettre meme des communications 
dont l'intérkt est incon testable. 

La nécessilé de choisir établit préci~ément que l'anriée 
1887-1888 a été bien employée. Pendant cette annee, 
l'Académie a tcnu deux séances piibliqi~es, ce qui ne 
s'ktait pas produit depuis 1885, L'usage n'est pas que le 
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Secrtitaire rende compte de ccs séances; toutefois il ne 
lui est pas interdit d e  les rappeler. Elles ont donne un 
amplc contingent d'œuvres de niérite : un discours d'ou- 
verture, deux rapports, une lecture, deux pièces de poé- 
sie, deux discours de rkception et les rtiponses à ces 
discours, e t  l'on pcut affirmer, sans crainte de rencontrer 
une contradict,ion, qu't:lles ont obtenu un grand et légi- 
time succès. 

Si votre Secretaire n'a pas à parler des séances publi- 
ques, sa mission esl, au contraire, d'analyser les séances 
hebdomadaires, d'introduire, pour ainsi dire, le  public 
dans notre intérieur en le faisant assister à nos réunions 
d u  vendredi. Aussi, le  bcaii idéal d u  talent d 'un rappor- 
teur serait, à mon avis. de savoir s'efl'acer compléternent 
et de prendre le soin da  renoncer à son style personnel 
pour conserver à  liaq que travail son caractkre propre ct 
pour reproduire, même, la manikre d'écrire particuliére à 
chaque auteur. C'est vers ce but que tendront mes efforts. 

Les séances hebdomadaires ont été remplies, comme 
les années précédentes, par des lectures, études. com- 
munications, discussions et confërences qui ont eu pour 
objet l'i~ist~oire, la philologie, la l i t te~ature,  l'art et les 
voyages. La plncc la plus importante a continué i être 
occupée par l'liistciire et  la philoloyte, el nolammen t par 
les études sur la ville d'Arras e t  sur  le  département. 

M .  de  Cardevacque a lu un travail approfondi sur la 
bourgeoisie à Arras uvant la R~volut ion  de 1789. Il a donné 
la définition du mot bourgeois, il a recherché l'origine 
du droit de bourgeoisie, il a nioutre la manière dont ce 
droit s'acquérait et se transmettait, il a fait connaître les 
c o n d i h n s  reqiiises pour élre resu bourgeois; il a exa- 
miné les privilèges d'ordre politique que comportait le 
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droit de bourgeoisie, il a exposé les privilèges d'ordre 
fiscal el d'ordre judiciaire dont jouissaient les bourgeois; 
il a énuméra les charges qui leur iricombaient en retour 
de ces nombreux avantages; il a raconté comment l'an- 
cienne bourgeoisie avait disparu par suile de ses alliances 
et  il a termin6 par quelques détails sur la vie interne du 
bourgeois d'Arras au moyen-âge. Le livre de h l .  de 
Cardevacque est le  résultat de ses investigations sûres et 
patienles dans  nos belles archives municipales el i l  con- 
tient une quantité de textes, chartes, ordonnances, rè- 
glements, etc., pour la plupart inédits. 

Lors de  sa lecture, il a amen6 des observalions qui 
ont fait élucider la partie militaire. M .  le  Gentil a de- 
mandé d'abord si les riches et les pauvres, lcs nobles et 
les roturiers étaient co~ifondus dans les compagnies 
bourgeoises, e t  ensuite, si le bourgeois était tenu de 
s'armer à ses frais. Sur le premier point, il a été reconnu 
que le  m6lange des fortunes et des conditions était en- 
tier dans chaque compagnie; que, même, une ordon- 
nance avait enjoint de  lirer de certaines compagnies des 
cscouadcs de bourgcois riclics cl nohlcs pour les verser 
dans d'aulres cornpagriics qui n'ataicrit corriposées que 
de pauvres et de roturiers ; sur lc deuxifinle point, il a 
étS prouvé que cerlainement les riches achelaieri t leur 
armement de  leurs deniers, mais que les moins riches 
prenaient à la mairie leurs armes : piques, hallebardes, 
arquebuses, mousquels. M .  Paul 1,ecesne a de plus ex- 
pliqua qu'au XVI" siéclc l 'o~gnnisation et le mode d'ar- 
mement des compagnies bourgeoises, ainsi que leur ma- 
nière de se ranger en bataille, était l'applicalion exacte 
des règlements suivis par les r6gimenls de l ' infm terie 
espagnole. 
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Dans  une noLice sur le Puy académique d'rlrras, M. Ca- 
vrois a reconstitud l'organisation de cette société littéraire 
et montré son influence sur notre langue franqaise; il a 
emprunté des détails curieux aux confréries fondées dans 
le même but 2 Amiens, Douai, Lille et Valenciennes. Il 
a mentionné les principales composilions des Trouvkres 
artésiens et  s'est particulièrement étendu sur  les deux 
poètes les plus illustres de  cette époque, Adam de  la 
Halle et  Jel-irn Bodelle, dont il a analys6 les auv re s ,  e t  
q u i  sont coiisiiiérés comme les fondateurs de l'art dra- 
matique en France. I,a remarquahle étude de M. Cavrois 
est, nous a fait observer l 'auteur, le commencement 
d'une série de notices qu'il se propose de lire sur  les arts 

et mit iers  du vieil Arras. C'est une promesse de  bon au- 
gure pour l'Académie. 

.4 quelle époque la ville d'Arras est elle devenue réel- 
lement f ran~aise  ? Sel est l'objet d'un travail de Ji. Wic- 
qiiot. A cettc occasion, il a lu une piéce de vers qu'il a 
rcriconlrke d a m  un rndriusçrit de la Bibliothèque d'Arras 
e l  qui a échappe j usqu'ici aux investigations des histo- 
riens de nos siÇges, notamment dc cclui de 1640 par les 
arinées de Louis XIII. Cette piéce d e  deux cents vers 
environ a pour ti tre: Prosopopee de la Nymphe d'Artois 

s u r  lu perte d 'Arras ,  sa ville capita,le. L'auteur est resté 
inconnu. Ce n'est pas que son œuvre ait un bien grand 
merite littéraire. Aussi, a fait observer A l .  Wicquot, ce 
n'es1 pas là ce qu'il faut y chercher. Ce qui frappe, avant 
tout, c'est l'expression d u  mauvais gré dont ces vers sont 
erripreints, c'est la rksistance opiniâtre de la province 
d'Artois à subir le joug  d e  la France. On y entend le cri 
du poète qui seriible étre l'écho des sentiments de ses 
coiiipatriotes, des malédictions profhées contre les Pran- 
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chois, et  de l'espoir que la domination étrangère sera de 
courte durée. 11. Wicquot a recueilli, dans nolre histoire 
locale, tous les faits qui démontrent nettenient pourquoi 
le sentiment national, autrement dit l'amour de la 
France, a été si lent à se développer en Artois. Il en 
conclut  que c'est seulement quand l'uniforrriite de  (11-oits 
et de devoirs, l'unité de législation qui les consacre, ont 
été établies par toute laFrance en 1759, que nos ancktres 
cessèrent d'être des ArtL'siens obstinés pour n'être pius 
que des Francais. 

L'étude de II.  Wicquot est très attachante et rnarqude 
au coin de la meilleure critique historique. Elle a été la 
cause d'une 6iicussion sur les sentiments de l'hrtois 
avant 1789. 

L'opinion de JI. Wicquot a été cornbaltue par M .  Le- 
cesne, qui a étalili que, sous Louis XIV et Louis XV, 
pend;trit les désastres de la guerre de la succession d'Es- 
pagne ct de la guerre de Sept-Ans, l 'hrtois était profon- 
dément dévoué à la France. h l .  Paul 1,ecesns a aussi 
ajout6 que les Arthsiens ne  paraissent nullement avoir 
été dksireux de l'unité de ltigislation. Loin d'êlre dispos& 
à accepter les règlements communs, ils étaient, a u  con- 
traire, excessivement jaloux de leur autonomie. C'ost 
pourquoi ils avaient stipulé, dans la capitulation d'Arras, 
en 1640, le maintien de tous les privilkges et lois de  la 
province. Ils défendirent ce droit avec une grande éner- 
gie. Les lois fran~aises n'étaient ex&xtoires qu'aprés 
enregistrement au Conseil d'Artois. et le Coriseil, très 
souvent, relusait cette iorrnalité. En un mot, la conclu- 
sion de h i .  Wicquot est vraie; l'Artois n'a kt& réellement 
français qu'en 1790, mais il faut rappeler en même 
temps que, jusqu'à cette kpoque, il a coristitué un petit 
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Etat seulement annzxé et tout à fait autonome et fermé. 
Les communications de  II. Deramecoure ont été parti- 

culièrement intéressantes. 
Tout d'abord, il a donné lecture des lzotes lalssri'es par 

l'ahbe H e n r i  Goudemeiz  s u r  la ville de Saint-Pol e n  1780.  

Les monuments de cette petite ville avant la Révolution, 
ses  fortifications, ses marchés, son atiminist,rat,ion civile 
et religieuse, les rriceurs de ses habitants, la culture d u  
tabac dans 13 1-Cgion ont fourni, à l 'auteur, des considéra- 
t.ions per.sorinelles et parfois des réflexions piquantes. 
Aussi l'Académie a-t-elle demandt? à M. Deramecourt d e  
continuer, à l'occasion, de l u i  lire quelques extraits des 
manuscrits de  l'abbé Saint-Polois. 

Une autre fois, notre confrère a 6tudié les Acta sancto- 

rum, ou I'ceuvre des Bollandistes, qui a débulé dans nos 
pays. Après avoir parle des collections hagiographiques 
depuis les Aphtres jiisqu'a~i XVIe sikcle, il a fait connai- 
Ire, dans leur vie et dans leurs œuvres. IIéribert Van 
Rosweg, ou Rosweys ,  Jean Bolland, Godefroy Hensche- 
nius et Daniel Papebrock : il a raconté, notamment, sui- 
vant leurs corrcspondanccs et leurs notes, le voyage des 
deux derniers e r ~  Allerriagne, en Italie, à Rome et en 
France; il a ensuite décrit le musée Bollandiste d'hn- 
vers, donné une idée de l'immense correspondance des 
Peres dans toules les parties du monde, indiqué leur or- 
dre  de travail e t  signalé leurs principaux collaborateurs 
dans nos régions. En terminant, il a retrace la doilblc 
persécution dont les Uollantlistes furent victirries à la En 
du XVIIIu siècle; perséculion des Cours, qui obtinrent la 
siippression de la Compagnie de Jésus ; persécution révo- 
lutiorinairo, qui acheva de disperser les iiiir~irnes et  les 
choses. L'œuvre Bollandisle est cependant ressuscitee, 
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et c'est à la Belgique qu'il faut rendre l'honneur de cette 
résurrection. Bruxelles a un musée digne de l'ancien, de 
savants jésuites travaillent de nouveau ; le m o i s  d'octobre 
a été achevé, on attend prockiainerncnt le  premier tome 
de novernb?-e. Ai. Deramecourt nous a dit s'être inspire 
des préfaces e t  des biographies écrites par les Bollan- 
distes eux-mêmes ainsi que des ouvrages du cardinal Pitra 
e t  de M .  l'abbé Dakiaisnes, mais il a trop modest.ament qiia- 
lifié son 6tude de travail d e  co~ripilation et  de citation ; 
c'est une oeuvre parfaitement originale dont il nous s 
donné la primeur. 

Puis il a entretenu l'Académie du célébre D o m  Bosco, 
mort récemment à Turin. Il a raconté les modesles dé- 
buts de  L'œuvre des e n f a n t s  a b a n d o n n e s  et montré ses 
admirables dévcloppemenls. L'industrieuse charité du 
saint prStre, l'intoi.;wliori de sa digne rriére, son h é -  
branlable confiance, le contrôle des pouvoirs publics, le 
suffrage de l'autorité civile e t  de l'autorité religieuse; 
beaucoup de faits merveilleux attribués par Dom Bosco à 
la protection de Marie auxiliatrice ont été successivement 
rappelés et  développés par M. Deramecourt. Il a terminé 
par la statistique actuelle d e  lla?uure salés ienne,  qui  
donne asile à plus de  cent mille enfants e t  envoie des 
religieuses et cies missionnaires dans le nouveau monde 
comme dans l'ancien. 

Enfin M .  Deramecourt a fait connaître à l'hçad&rriie ilri 
certain nombre de pièces d e  vers et de chansons compo- 
sées en 1789, 1790 et  1791 pour célébrer e t  surtout pour 
critiquer les E tats généraux et  leurs principaux membres. 
Les députés de l'Artois, sur  Iesqiiels il a donné une 
courte notice, o n t  été l'objet de  quelques poèmes s a ty i -  
ques, s~lrtout, M \ I .  de  Ilohcspierre ct de  I,arneth. JIM. de 
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Talleyrand, Target, Mirabeau, Grégoire ont eu aussi des 
chantres plus ou moins bien inspi'rés. Puis nous avons 
enlendu le N O F ~  des Etats, 1'AlleLuia de la fonte des cloches, 
le Colporteur national, les Commandements d u  citoyen. 

actif,  l'Adresse a u  peuple fran~ais ,  la Chanson d u  .Mani:ge 
et  autres épigrammes un peu dérnodkcs aujourd'hui, mais 
qui  donrierit une idée de  la surexcitation des esprits à la 
fin ci i l  XVIII" siecle. 

Deux piéces curieuses existant aux Archives dkparte- 
mentales ont aussi été communiquées par hl.  Loriquct. 
L'une, datant du XVI"iécle, est un Pvojet de règlement 
qui avait pour blit de niformer l'abbaye de Saint-Vaost; 

elle est extrémement curieuse en ce qu'elle entre dans 
de  rriiuutieux détails sur la rnanibre dont vivaient alors 
les religieux et sur les abus qui s'elaient introduits dans 
la règle primitive: l'autre pihce est une chanson, compo- 
sée pr,obablerrien t par quelque partisan espagnol, e t  rap- 
pelant les defaites des Français. 

11. de IIauteclocque, avec une persévérance qiie ne 
peut décourager la tfifl6culté des recherches, a repris la 
suite de son grand et  beau travail sur  les reprkssentations 
rlran7ntiq~ies et les emrcices Lrtt?rai?-es dans les co1li:ges 
avant  la Re'volution d e  ( 7 8 9 .  

11 a montre qu'à la suite du départ des Jésuites, en 
1762, on cessa de jouer des tragkdies, des drames et des 
comédies, q u i  étaient moins dans le goût du temps, pour 
les remplacer par des exercices littéraires et scientifiques. 
I,es éléves, pendant plix&urs jours; expliquaient les au- 
teurs cnscignés dans les diverses classes, racitüient de 
mémoire des fables et des poésies et soutenaient des 
thésis  dc rhktorique. d e  philosophie et d e  sciences. 
Pourtant. pour varier, on intercalait des dialogues sur 
des sujets de  morale et d e  littérature. 
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h l .  de  Hauteclocque a d'abord analysé les exercices 
qui curent lieu de 1763 à 1775 au collkge d'Arras, tenu 
alors par des prêtres skuI ie rs  ; il a cité quelques-unes 
des poésies lues dans ces réunions; elles sont I'œuvre 
de l'abbé Pauchet, poèlo d i s h y u é  et membre de la 
Société littéraire d'Arras. S'occiipant ensuite de la période 
postérieure, notre confrère a fait uri résurné des diverses 
séances données de, 1774 à 1769 chez les prétres qui di- 
rigeaient les collèges d'Arras et r i e  SainLOiner et  chez les 
Oratoriens qui leur succédérerit ; il a indique les pièces 
morales et les dialogues qu'on a introduits pour rompre 
la monotonie et il a rapporté un curieux exercice du 
collège de Roulogne où l'utilitd de l'étude du latin fut 
discutée. 

M .  le Gentil a donné lecture d'une monogruplr ie kisto- 
r iq i t c ,  topographique et archiologique sur la ç lqe l l e  de 
Notre-Da.me de Bonne-Nouvelle. si célkbre autrefois, si 
oubliée aujourd'hui.  Ce sanctuaire miraculeux et révéré 
entre tous, dont l'existence était dkjà immémoriale au 
cornmencemenl d u  XItIe siècle, se  trouvait situé au long 
du Rietz du faubourg Saint-Sauveur, à droite de la route 
d'Arras à Cambrai, dans le cimetière de Saint-Laurent 
appartenant au chapitre de la Cathkdr~le d'Arras, qui le 
donna aux ilominicains; cc ux-ci s'établir en t dans le mo- 
riaslére que leur bâtit Robert, conile d'Artois. Erûlée eri 
1370 par les Anglais de flobeit Knolles, puis relevbe dc  
ses ruines, cette c h ~ p e l l c  fut e n ~ u i t e  rasée en 1414 par 
les Arragcois qu'allait assiéger Charles VI ; réédifiée 
presque aussitôt, elle f u t  encore détruile et reconstruite 
en 1527 par l e  père Dominique Capron, prieur du monas- 
Lére; enfin démolie définitivement. en 1640, aprks la prise 
d'Arras par l 'arr~iée de Louis XII1 Urie autre chapelle 
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d e  moiildre importance s'éleva, en 1689, n o n  plus sur  
l 'emplacement d e  l 'ancienne, mais à proximité, pour 
tomber  à son tour e n  1791. 

Enrichie par le Saint-Siège d'indulgences spéciales, 
ohjet de rioirihreiix pélerinages, Kotre-Uame d e  Ronne- 
Nouvelle étail. égalenient un lieu très recherché pour  la 
sépulture des  grandes familles d'Arras e t  des  environs : 
Gérard Pigalotti, évéque tl'Arras. s'y fit entnrrer.  8ii 
nombre  des  personnages qui professaient une  dévotiori 
spéciale pour N ~ t r e ~ D a r n e  d e  Bonne-Nouvelle, il faut  ran- 
ge r  Louis XI,  qui  lui f i1 offrir mémt: un cierge de 152 
livres, juste le poids d e  sa royale pe r so~ ine .  

h l .  l e  Gentil a donnG su r  cette chapelle u n e  foule d e  
dktnils d 'autant  plus curieux qu'ils sont  absolurncnt iné- 
dits  et qu'ils resteraie111 ignores à toujours sans  le pré- 
cieux manuscri t  du  prieur Dom Proville, q u e  son pro- 
prietaire, le  vénérable et regrebté chanoine P r o y r t ,  a 
bien voulu  met t re  à la disposition d c  son confrére pour 
l'aider dans  la rédaclion d 'une  nolice à laquelle il s'in& 
ressait vivement et  qu'il eût peut-être écrile si  sa  vue  n e  
s'y fiit oppnséc. h l .  l e  Gentil a fourni des renseignements 
su r  le rrianuscrit d u  pére Proville, écrit à Rome en 1735 
par celui des  deux fréies Proville qui ,  ap rès  avoir été 
provinc:ial de la province de France ,  fut prieur d e  la 
Naison conventuelle d'Arras avanl  d e  parlir pour Ilorric 
comme théologien pour la France.  » Une let tre d d i c a -  
toire placée à la  suite d e  la preface d e  l 'ouvrage, explique 
qu'il a b t e  rédigé à l ' instigation d 'un  condisciple d e  l'aii- 
teur, M .  Pierre-Grégoire-SIarie Enlart  de  Grandval,  alors 
Conseiller a u  Conseil d'Ariois, e t  devcnu pliis tard Pro- 
cureur  gkiiéral prés cette g rande  Compagnie judiciaire. 

P o u r s u i ~ a n t  ses études s u r  les prévôlés d e  St-Vaast. 
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M .  Ricouart a fait l'llistoire de la prévôté du Mesnil-en- 
Arroucrise. Après avoir rétabli le nom ancien du hiesnil, 
qui était Ecnoul-klaisriil, et mesure l'étendue du domaine 
du Mesnil ct de AIoislains, son annexe, il a exposC la 
situalion des prévôts vis-à-vis de  l'Abbaye, qui les delé- 
giiait Il en a montré l'instabilité et les fluctuations. En 
analysant le règlement de 1437, qui émane d e  l'abbé 
Jean du Clercq, on vail que le supérieur ne laisse à son 
commis que les droits e t  revenus dorit la perception est 
clitEcile, tout en a y n l  l'air de  se montrer large et de lui 
faire un apanage princier. C'r:st pour cette raison que le 
prévôt n'a pas de scrupules et  fraude généralement au- 
tant qu'il le peut sur ce qu'il doit rendre à l'Abbaye. La 
résidence est sauvage, les périls y sont fréquents, sur- 
tout düus  l'état de guerre perpétuelle qui desole la con- 
trée. Les prévôts finissent par abandonner Uoislains pour 
resider, en toute sécuritk, dans la ville de Péronne, qui 
en est voisirie. M .  Riçouart a rapporté quelques anecdotes 
piquantes sur la conduite et le caractère de  certains 
d'entre eux. Puis, il a fourni quelques détails sur les 
chartes qui concernent la prévôté, et il a lu un exlrait 
qui a rapport aux réglernents de police en vigueur au 
XIIe siécle dans les communes rurales. 

Mais M .  Ricouart n'a pas abandonné non plu; ses re- 
cherches de  prédilection sur  les noms de lieux du Pas-de- 
Calais. Celte année, il a étudié 1'E~ynzologie des villages de 
l'arrondissement de Montreuil  et il nous a fait part de 
quelques passages de son rernarqiiable travail. Avec sa 
sagacilé et son érudition si appréciées, il a interprété, 
entre autres, les noms d'Aix-en-Issart, Bois-Jean, Marenla, 
Sain t-Deneiix, Attin, Promessen t ,  Bcusxnt,  Zo tcux ,  Cor- 
rnont, Créquy, Erribry, Fiessiri, Ixbiez, Iluisseauville, 
Senlis, Torcy, Vcrchin, Avondarices, etc. 
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J e  vous disais tout-$-l'heure qu'il fallail se résigner, 
quand on rendait c o r n ~ t e  de vos œuvres, à en omettre, 
et d'excellentes, c'est ce que je suis forcé de  faire pour 
les interpréiations ingénieuses de  AI. Ricouart, qui font 
justice lies anciens systémes étymnlogiques e l  qui prou- 
vent que, s o ~ s  prétexle d'explications naturelles, ces 
derniers ont, au contraire, compliqué les procédés et  
abouti à de fâcheuses utopies. Je ne citcrai donc que 
quatre explications: celles de blarenla, de  Zoteux, de 
Crequy et de Verchin. 

iMarenla n'a rien à voir dans la mer  ou le marais; il 
dérive authen tiquerneri L de Malenciacum, transformé en  
Malency. Comment a-t-il pu se  changer en Malenla ? pro- 
bablement parce que le village est divis6 en deux par la 
Canche et que le peuple a dit pour une partie tMa2ench~, 
et pour l'autre partie Malenla, par un jeu de mots liabi- 
tue1 au picard. 

Zotaus vient bien de Altavia, car des noms analogues 
de la Normandie et  de la Picardie en four~iisseril ries 
preuves nombreuses. Pourquoi Altaria? Est-ce parce que 
lés nrmties romaines, comme on l'a dit. krigeaient aux 
grande dieux et aux empereurs divinisés des autels aux 
intersections des routes? Zoteux étant le croisement de  
sept voies romaines, c'est-à dire le septemvium, devrait 
son nom à cette accumulation de  lieux consacrés. Nais 
celte !~ypothése tombe devant ce fait que le septe7nviu?n 
n'a existt: que dans l'imaginaticin des savants d'autrefois. 
De plus, il ri'y avait aux carrcfoiirs que les sacella de la 
deesse Hticate transformés par les chrétiens en chapelles 
ou calvaires. Cela suffit pour expliqiier les altnrin d e  
Loteux ; village sur  le territoire duquel, bien que le  
mythe du septemvizrm ait sombré, on constate néanmoins 
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plusieurs croisements d e  routes dans diverses direclions. 
C~équy est bien le  pays des Creq~ces ou d u  C,riguier 

épineux qui n'est autre que lepwnelbie~,  arbrisseau, au- 
tremené dit l'arbre à fou,rdraines. Faut-il en  dkuuire que 
les armes de la famille d e  Créquy représentent cet ar- 
brisseau et  sont ainsi parlantes? Il est difficile de se pro- 
noncer sur la question, puisqu'une autre opinion veut 
voir dans l'écu le chandelier à sept branches d u  temple de 
Jerusalem, tel qu'il figure sur l'Arc de Titus; ce candéla- 
bre serait alors uri crichier ou  çrachier dorit le nom répon- 
drait par i peu prés au créquier de la faniille de  Créquv. 

Verchi,n sort du radical Wccrk, ouvrages de défense, 
à l'exçlusiou des systèiries proposés par ChoLin et  Ber- 
naerts ; et à propos de ce village, il y a lieu de rectifier 
une traduction fautive du texte de illalbrancq dans la 
légeride de sairile i\l&rence ; le seigneur Trans-nqualrius 
n'est pas l'Intendant des eaux, ni l'habitant de l'autre bord 

de la viviére, mais le propriétaire du hameau d'Outreleau, 
dépendant de Verchi~i. 

Nous ne mentionnons, bien entendu, que pour mk- 
moire la conférence qui a été fa.ite par hi .  Paul Lecesne, 
sur les Drapeaux fmnp i s ,  e l  dont les cc>nclusions ont été 
critiquées par M .  Lleramecourt. 

La littérature n'a pas é1.é négligée ; le X VIQsiécle et La 

Rcnaissançe. Erudition e t  paganisme, tel est le  titre d'une 
cliarmante lecture de M. de Mallortie, où, corriuie lou- 
jours, l'on rencoritre un stvle irrkprochable, une con- 
naissance parfaite des auteurs, et nne rare délicatesse de  
jugement. Pourquoi faut-il que, par un sentiment de 
réserve exagkré, l'auteur n'ait pas consenli à la laisser 
publier dans les AIkmoires de l'Académie. Le X\Ts ièc le ,  
pense M .  de Mallortie, n'a pas brusquement rompu avec 
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le pas&, niais ce n'est pas sans raison qu'on I'aappelé le 
siécle de la Ileriaissmce. Ce qui renaît, c'est i'antiquité, 
l'antiquité païenne avec ses idées gknérales, ses maximes 
de sagesse, sa poésie répandant de tous côtes, comme 
dit un conteinporaii"i, ces riches cornes d'abondance 
grecque ct laline. La tradition n'avait jamais eié inter- 
rompue, quoique les horrirncs du RIoyeo-Age n'aie~it pu 
bien comprendre l'antiquité Toutefois, c'est seulement 
la connaissance de la langue grecque qui donna la clef 
véritable du génie antique, et le XVI" siècle pourrait étre 
appelG le siècle de l'éducation ; notre génie national sor- 
tit fortifié de cette discipline, tout en y perdant necessai, 
rement une honne part de son originalité. Ides penseurs 
du XVIe siécle sont loujours restés des écoliers poussant 
jusqu'à l'idolâlrie le culte des ~na î l res  et n'osant s'enle- 
ver de  leurs propres ailes : le plus original de ces écri- 
vains, hloritaigne rnêrne, qua~id  il parls de ses sentiments 
les plus personnels, de  son amilié pour la Boëtie, par 
exemple, ne cherche pas moins à les et,ayer sur  les 
maximes des anc i im,  Aristote, Cichon, Plutarque, 
Xénophon, Senèque; On se demande parfois si, dans 
l'esprit de  l'auteur, lc livre n'est pas l'accessoire e t  si le 
développenient n'est pas fait pour amener la citation q u i  
le couronne. 1.e XVIb iéc l e  n'eut pas seulement de 
grands érudits : les Rudé, les Danés, les Turnèbe, les 
Rarnii~;, les Esticnne et  les I'nsquier, l'érudition devint 
ménie de mode à la Cour de Henri II. Chose rernarqua- 
lile, les fommes furent plus $rudites que les hommes ; 
les princesses d u  SVIe siècle se montrérent plus curieuses 
que les courtisans, e t  plus avides d e  boire à la grande 
source coulant à pleins bords. 

U'autre piirt, le g h i e  de l'antiquitc, le gG~iie grec, 
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surlout, s'était traduit dans une poésie gracieuse harmo- 
nieusement liée à ses croyances, à ses théories siIr le 
monde e t  sur la vie. La Renaissance antique ne  pouvait 
étre complète au XVI"iecle, saris qu'on vit aussi se 
reproduire dans les esprits un idéal analogue de  beauté 
et sans qu'on essayât de le traduire aux yeux. En Italie, 
des la fin du  XV" siècle, la passion de  l'antiquité s'&tait 
rnariifestéc par des retours aux symboles p ï e n s ;  à Rome, 
le pape Léon X, les cardinaux favorisérent, dans une 
littérature d'imitation, le paganisme renaissant e t  son 
etrange alliance avec la religion catholique. Cette supers- 
tilion des formes et de l'inspiration antique, appliquée à 
des sujets religieux, éclate surtout dans les poèmes de 
Sannazar de Partu Virgznis, e t  l'Al-cntlie, qui élait la iec- 
ture favorite de la Cour de  Henri II. 11 nous a fallu l'ini- 
tiation des poètes italiens et l'arrivée des artistes à Fon- 
tainehleau pour nous rendre compte des symboles de  la 
mythologie païenne. Dés lors, unc inspiration rioiivelle 
se fait jour dans des fétes solennelles, dans dcs pornpes 
théâtrales et dans les passe-temps donnes au  Roi. Ces 
spectacles allégoriqucs eml-iriintés à l'antiquité se retrou- 
vent même aux jours de crise et se  mèlent aux plus 
graves kvènernen t s  poli tiques. Toute cet le mythologie 
est naïve, sans doute, mais elle devient par moment 
spirituelle à faux, d'un esprit où l'on reconnait trop les 
courtisans faiseurs de petits vers. 

M. Lecesne a analysé le Roman de Melusine, par Jchan 
d'Arras. Il a d'abord donné quelques renseignerncnls sur 
l'auteur, puis il a racorilt: deux épisodes du roman : le 
commencement e t  la fin de  l'histoire de Raimondin et  
Mélusine. Ensuite, il a essayé d'en apprécier les défauts 
et les qualités. Les d6f;luts sont nombreux; ils sont dus 
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surbout à la diirusiori e t  au  rilarique d'ordre. La cause en  
est dans la trop grande etendue du siijet, qui comprend, 
non sciileinent l'liistoire de Raiinontlin et Méliisine, iiiais 
encore celle de  presque tous leurs enfants. en sorte 
qu'au lieu d'un roman on eii a cinq ou six. Quant aux 
qualités, elles ne manquent pas : elles rksulten t princi- 
palement ili? l'agrérnent des rietails et de la naïvete d u  
réci 1. 

Le roman de  Yélusine est du nombre de ceux qu'on 
appclle féerie, et. nonobstant l'obsçurit6 d e  so!i origine, 
la lkgeriile de I\Iélusirie est une des plus populaires. C'est 
prob.ablernent pour cela que Jelian d'Arras en a fait le 
fond de sa coinposition. Son ceiivre est non s e u l e ~ e n t  
un roman-féerie, il est, avarit toul, un rorriari de cheva- 
lerie; c'est principalement à ce point de vue qu'il est 
digne d'attention. II représente. de la maniRre la plus 
curieuse, les [ l ieurs  el  coutumes des temps chevaleres- 
ques, les indications qu'il contient à cet égard sont très 
précises et pourraient être consultées avec fruit par les 
érudits. Pourtant, si l'ouvrage est jiisqu'i un certain 
point liistorique, il est assez difiicile de dire à quelle 
époque il se  référe. La confusion y est telle qu'on peut 
hésiter entre plusieurs siècles fort différents, sans comp- 
ter les lernps fabuleux qui y sont évideniment compris. 
Après avoir exaininé tous les éléments de la discussion, 
il semble qu'il faille se décider pour le corninencemen? 
d u  XIVm siècle. C'est du moins cerlaineinent le caractère 
de  cette époque que l'auteur donne a u x  personnages de  
sa cornposition. Ces personnages se réduisent vtiritable- 
ment à trois : Nelusine, Haimondin et leur fils Geuffroy. 
blklusine est une dérivation de la siréne antique, mais la 
sirène kpuree par les idées clir6tiennes et  c e l l ~ s  du 
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nioyen-9ge. Raimandin pst une victime de  la ftitalité 
qui le punit pour une faute bien excwable, c'est une 
espéce d'mdipe, mais sous les traits d'un seigneur 
fëodal. Geuffroy est le véritable héros du roman, ce- 
lui pour lequel llaut,eiir a toiites ses p r é f h n c e s  et 
auquel il prble les plus hautes qualites. Ceperidant 
il lui reconnail bien cies defai~ts e t ,  sous ce rapport, i l  
cherche à allier l'impartialit,e historique avec l'esagéra- 
tion ramariesque. 

Pour la composition de l'ouvrage, elle est aussi salis- 
faisante qu'on peut l'attendre d u  temps où il a é1é rédigé, 
c'est-à-dire la fin du XIVe siècle; pliisieurs passages en 
sont fort Lien écrits e t  présentent des tableaux pleins 
d'intérét. L~r squ 'on  a le couriige d'aller jusqu'nu bout 
dans la lectiiie de  Bléliisine, dit II .  Tmesne, on est quel- 
quefois surpris d'y trouver un certain agrément. 

h l .  Lecesne a aussi lu une pièce de vers intitulée : Le 
progrès des 11~mii:res.  Elle lui a &té siiggerke par une con- 
fércnce de 31. Pagnoul sur  les transformations qu'a subies 
l'cclairage depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos 
jours. h l .  Lecesrie s'est appliqué à exprimer cn langage 
poBtique les i1i:tnils sr.icuLiliqrieç dans lescpcls cst critré 
1'6riiiricrit coriférericier. Les résullats obterius par la 
science en cette matière sont en effet si rnerveilleux que 
la poksie peut étre appelee i les cél&brc.r. 

Enfin M .  Lecesne a rendu compte verbalement de  plu- 
sieurs articles d e  la Revue des  Deux-Mondes ,  dans les- 
quels h l .  Augustin Filon a apprkcié les I l t s tor ien~  anglrzzs 
con tempora ins ,  et S I .  Erriile Burnouf a parlé de la rksur -  

rec t ion  d u  Boudlizs?ne. 
L'atelier de Berriory, s o n  enseignenient  et ses principaux 

eléues complète la serie des nolices que M .  le Gentil pu- 
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blic sur l'Al-1, à Arras. Ilisciple d'Hersent, le symptl i ique 
peintre artchien, Auguste Dernory élait un classique 
convaincu de l'acole d e  David pour la peinture d'histoire, 
et de celle de Uertin e t  de  Demarne pour le paysage. 
Cornnie dessinateur, il avait Urie habileté rare ; or1 peut 
en juger en voyant sa Dnnaë, sa Didon e t  autres dessins, 
vrais tours de force et véritables rriodbles du genre. 
i:ornme peintre, il exécutait, dans le goût convenu mais 
très conscieccicux de l'époque, des etudes qui ont popu- 
larise certains sites des environs d'Arras. Son aielier, 
établi au premier étage de la rnaison appartenant encore 
à sa veuve et sise l'angle des rue des Capucins et 
pctile rue Saint-Etienne, pouvait contenir une douzaine 
d ' é l & ~ e s ;  su11 ariieiiblelrient était celui cl'uri atelier de 
travail et rion d'un alelier de luxe. Cela n'eriipécliait pas 
la maison de Al. lkrnory de renferiiier ilne fonle de toiles 
de maîtres que 11. le Gentil a signalees c t  qui consli- 
tuaient une sorle de  musée. 

Les principaux éléves de  M. Lkrnory, qui, de 1525 à 
1572, enseigna dans toutes les institutions d'Arras ainsi 
qu'au collège et à l'école académique de  la ville, furent. 
en tan1 qii'artist.r:s, ;\lx. L)averdoiiig, auteur de la coupole 
de la cliapelle de la Vierge, à la Catliédrale ; Toursel, 
Lampérière, Deriiory fils, peintres; Sanson, Collette, 
rlossinakur.;; on tant qu'amateurs, A I M .  Handon, alors 
capitaine e t  depuis maréclial de France, peintre ; Sayon, 
t'ronnier e t  Uourgois, dessinateurs. 

Reprenant ces différents noms, M .  le Gentil, qui a tra- 
vaille deux  ans avec M. Deniory, a donne un apercu des 
miivres nolables de chacun de ces artistes ou amateurs, 
dont pl l l~i~l l IY sont arrivks à une réelle célehrité. La 
rare compktence de 11. le Gentil comme critique d'art est 
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connue de  tous; sa notice sur Demory est une digne sceur 
de ses remarquables cievançiéres. 

1,'Académie a aussi fait de superbes voyages. Pendant 
trois de nos dernières séances, M. de Hauteclocque nous 
a conduits dans les pays d'orient. Nous avons parcouru 
avec lui llEggptc, la PalesLine, la Syrie, la Grèce, la Tur- 
quie, la Bulgarie, la Iloumanie, la Hongrie et l'Autriche. 
Ide conférencier-, qui joint à l'ériidition du  savant le ta- 
lent .du conteur, a su éviter les inconvénients d'une 
énumixation aride des lieux traversés et des moiiu- 
ments visités, et cependant il n'a oublie aucune des 
splendides choses qu'il a vues et nous les a si bien dé- 
crites qu'il nous a fait partager toutes ses impressions. 

C'es1 par de belles oraisons funèbres que l'antiquite 
rendail hommage 3 ses morts, c'est aussi par d e  remar- 
quables discours que nous avons fait nos adieux aux 
confrères que nous avons perdus. 

M .  Cavrois, sur  la demande d e  1'.4cadémie, a relu le 
discours qu'il avait prononcé aux funérailles de h l .  Ter- 
ninck, un de nos plus savants membres honoraires : il a 
retracé en tkrrnes é!oqucnts la longue carriére, toute 
consacrée à la science, du vieux et infatigable chercheur; 
il a revendiqué les progrès qu'il a fait faire à l'archéolo- 
gie et  il a rappelé sa vie privée, qui fut vraiment exem- 
plaire. 

h l .  nerürneçourt a lu, en séance, son discours pro- 
noncé sur  la tombe de k1. Proyart, notre plus ancien 
rnemhre tilu1air.e. L'Académie a été profondément émue 
en ectendant la magnifique péroraison dans laquelle 
l'orateur, sollicitant la bénédiction de  BI. I'royart. s'écrie: 
« C'est la béndict ion d'un homme de bien qui lionore 
u la bicnf,lisnniie, c'est la htkéilictinn d 'un sacint  qui 
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N honore la science, c'est la bénédiction d'un prétre qui 
!t honore le sacerdoce et I'Eglise ; puisse cette hénédic- 
u tion nous exciter tous à vous imiter ici-bas e t  nous 
<( servir à vous rejoiudre dans le Ciel ! N 

Le compte-rendu annuel et obligatoire de vos travaux 
est termine. Vous voyez, Messieurs, par son étendue, 
mieux que par toute autre démonstration, que cette 
a~iriee ils n'ont pas été inf6rieurs à ceux  des années prk- 
cedentes, et que c'est avec pleine confiance que 1'Acadé- 
mie peut exposer aux yeux dc tous son bilan de 1587-88. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



~%zz%%%%%zz%%%s~%~~%%%s8~% 
.? .FM%WJp:FFpFZm@ f f ~ ~ v ~ v ~ J i " " o ; ~ 4 ~ y ~ ~ C ~ y g ~ : ~  

RAPPORT 
sur le 

C O N C O U R S  DE 

Par M .  RICOUART 

Membre resldant. 

$%~sAcad6rnies, de trnips i rnrn~i~iorial ,  ont institué, de- 
&+,va~it leur aréopage littéraire, un ço~içoui .~  d e  poésie. 
Elles ont voulu au début, lorsque la publicité n'avait 
point d'autre organe que le Blarcui-c, perrnet1.i.e a u x  jeil- 

nes esprits qu i  hégayaient encore la langue des dieux. 
de souleriir,, saris fermer la paupière, les rayons ardents 
de  la gloire, comme les aiglons de Claudien affrontaient 
les premieres incaridescences du soleil. L'iisage s'en e s l  

maintenu. Mais, liélas ! !a niode, cette éteinelle an tago- 
niste d e  l'usage, a détourné d'un sentier si bien frayé la 
troiipe d'élile qui venait essnycir sr:s forres pour (le plus 
glorieus cornliüts. Tout s'iin;)rime niainteriari t ; il y a des 
Revues spéciales et commerciales dont les colorines sont 
ouvertes à toutes les tilucubrations des novices, à tous 
les di:vrrgr)ridagc:i d'esprit des ti<:l)utarits, qui n'ont ~iliis 
à redoutcr la fkrule acaclemique. Là s ' i lalent,  ayeç une 
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imprudence qu i  n'a d'egale q u e  la vanité d e  leurs  au- 
Leurs, les plus incroyatiles aberrations d e  s ty le  et d e  
pensée.  Un conseil, sév6r.e tout eri derrieurant a lkc tueux ,  
eîit preservk ces témtiraires d 'une  inevital-ile chiite. Aussi 
les Académies, ou Ics vieux poétes corrigent encore  cons- 
cimcieuserrient leurs  ceuvres d e  jeuriesse, s e  d ise~i t -e l les  
tcujours prêles à guider les pas inal affermis de  ceux qui  
font leurs p rcmiè iw arriies, A enlever  de leur  chemin 
les  ronces et  les br-oussailles, à les accompagner avec  
vigiliirice tidiis 1: m u t e  iii6gale i1ii laleiit e t  d e  la renoiii- 
in-e. Kt. c'est poiirqiioi, fitlCles à la tradi tiori, voiis ftiitks 
chaque anride un clialeureux appel à tous ceux q u i  n e  s e  
bouclienl pas les oiei l ics avec  rio la cire en  passant, au- 
prBs d e  cette sirknc qu'on appelle la podsie; e l  vous  n e  
perdcz pas l 'espoir d e  voir na i t ie  quelque jour, à l 'ombre 
des  arbres  de  Saint-Vaast, sinon un  Tictoi  Hiiga ou  un 
I,am;irtine, (votre ambitioii n'est poilil si clérilesurée), d u  
inoiris u n  d e  ces poktes airiiables, corrects, liarmonieux, 
tels q u e  le SVI I I "  siecle en  a tant produit. Pourquoi cette 
salisfaction n e  v o u s  serait-elle pas accord&? Nous 
n'avons pas pe r Ju  le droit  d e  met t re  encore dans  la bou- 
che  des  gknérations nouvelles ces  ve r s  d e  Thciophile 
Gautier : 

Patrie aux larges fliiiics, sainte niére des hommes, 
Ce que fuient jadis nos pères, nous le sommes ; 
Et  ce sang g h é r e u x  qui fit tant  de vainqueurs 
N'a point perdu sa pourpre en passant dans nos cceurs. 

.\lais pour nolre inallieur, tout l e  monde  fai t des  vers  
dans  ce sihAe d'eiiiietternent géiieral. Peu d'acuvrcs de  
longue haleine ; plus de  ces poeiiies en  douze chdnts  d e  
douze ceiils veis,  forges et pasLiclies liendan1 toute une  
\ i e  d'lioinnie dans id ieir,iite et  l e  silence. On fiiit t rop 
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de  bruit à notre époqiie pour le  recucillemenl de l'étude 
et une piéce de deux c m  ts vers, ainsi quc l'exige le pro- 
grarnrrie de  concours, fdil sur les caritlidak l'effet dc la 
thte de Méduse. Il est bien plus agreable d'ecrire de ces 
petites piéccs ou tous les geriim sc: rnklent, oii tons ~ P S  

rylhme.; fusionnent. Cc sont des odes ~at i r iques.  des 
gazettes rimées, e t  d'üiilies productions dont le cadre e>t  
restreint et le s ~ j p t  denue d'ambition ; ce sont des 
sonnets. 

Ce sont des sonnets. Quel est le riovicc?, 
Assis s u r  les bancs de  l'dltna m n t w ,  
Qui n 'a  point caché, comme on fait d'un vice, 
Ce fruit def'endii par  le  rnagister? 

Et quel homme grave, e n  qiiittant 1:i stalle 
'Dii vieiix t r ib~innl  oii skvit la  loi. 
N'a pas qiielquc part ,  a u  foiid de SEL malle, 
Un hymne au bonheur de  devenir so i?  

Ce sont  des sonnets, pas selon la rkgle, 
Venus au hasard, comme u n  gra in  de seigle 
Lance son épi dans uri champ de blé : 

Du cerveau qui  bout foryarit la  wivpape,  

Ila sont d a n s  1:i vie une  heure d'étape, 
Uri jour  de repos p o u r  Ic c e i i r  trouhlé. 

C'est qu'à notre époque ou la luttc pour l'existence 
accentue de jour en jour  ?es violcnccs incon~cienles e t  
son indifférince pour tout ce qui n'est pas jouissance 
matérielle, i l  a bien peu cl'éçlaircies pour les aspira- 
tions vers l 'idkd, et la poésie, qui  est l 'une des expres- 
sions les plus sûres de  l'état d'esprit d'une nation, se 
ressent de ces heurts continus qui secoiieiit la vie en ne 
lui laissant plus les heureux loisirs cliari tés par Tirgila. 

Vous donnerai-je pour cela. Nessieurs, le pernicieux 
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conseil de  réformer vos réglements selon le vent qui 
soume, et  d'adapter au goût du ,jour le programme sécu- 
laire ? Non, niais tout cn m'inclinanl devant la tradition, 
bonne gardienne du  goût e t  de la ~Rgle ,  permettez-rrioi 
de voiis rappeler que l'Académie des Jeux Floraux trouve 
un unique sonnet digne de ses fleurs lége~idaires, et que 
s'irispirarit du  ~ n o t  de Boileau, elle le rriet au-dessiis d e  
Childebvand et  de  la Pucel le .  

Cependant, si courte quc soit In pièce de vers qui cioit 
étre soumise à votre appréciation, il faut qu'elle ait trois 
qiialités, non point séparées. mais concourant avec har- 
monie à la confection de l 'œuvre. Il est absolument né- 
cessaire que  l'auteur (ne riez pas trop de  ce théorème 
rudimentaire), il faut que l'auteur connaisse l'orthographe, 
posséde bien les règles de la prosodie et sache ce que 
c'est que la rinie. Ah ! j'ouliliais. Vous exigez qu'il parle 
et qu'il écrive en francais et non dans u n e  langue qui 
vous est étrangére. 

Pardonnez-moi, Messieurs les candidats aux lauriers 
acadé~niques, si j'ai l'air d e  vous enseigner les premiers 
éléments de versification. C'est qu'ils sont bien souvent 
nikconnus dans les miivres poétiques que nous avons 
eues jadis e t  que nous avoris ericore en ce ~norrierit sous 
les yeux. Si lin alexandrin y rnarclic sur treize pieds, en 
revanche lc suivant se traine sui. dix. Abeille y rime aIrec 
liirontlelle, c t  captif avec coiripatif, phénoménal adjectif 
auquel on rie connaît pas de superlatif; e t  l'cm y t i ~ ~ i i v c  
des vers dans le genre de  ceux-ci : 

De ce mauvais endroit il faudra que j'en sorte.. 
A u  poste s'y trouvaient un ivrogne, un voleiir ... 

Jetons sur  ces knorniités le man teau du patriaictie et 
passons. 
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Et pourtant ,  nous  vous  derna~idoris bien peu d e  chose.  
Cn style châtié, un vers cadenck, une  rinie suffisante, 
plate a u  besoin, en un mot ce qui consti tue la correction 
et l 'harmonie,  seraient  des  quali tés don t  l 'aréopage s e  
declarerai t salisfait. Ce 16sultal acquis, peu nous  iriiporte 
ii quelle école vous appartenez - ecole, n o n  d e  poètes, 
bien entendu,  mais d e  vcrsif icakurs.  - Soyez correcl  e t  
vide corritrie uri Par.riassie~i, exceritrique e l  obscur çurriuie 
un Lléçadent, inkgal e t  capricant comme uii Funambu-  
l e sque :  nous  n'exigeons pris que  vous soyez (le bien 
grands  poétes;  niais, par Apollon, n e  nous obligez pas 
à vous renvo'er à l'école primaire ! Voulez-vous un  bon 
avis, absolument désintéressé et cxprimé d a n s  la langue 
qui vous paraît fuinilière ? Eh bien ! syndiquez-vous. 
Tout d e  nos jours se fait a u  syndicat. Forrnoz, dans  
l e  vestibule acadGmique, une  parlolte littkraire comme 
les jeunes avocats qui  s 'exercent à la  plaidoirie. Alors 
éclairés, soutenus,  c,ritiquéa par vos Grnules, ~ o u s  pui- 
serez les  regles e t  l'expérience dans  un apprentissage 
fraternel .  

Avec une pareille doctrine, que  faites-vous donc,  m e  
dira t-on, de la Poksie? Hélas ! ci peu d'élus sont appelés 
à gravir  les pentes inaccessibles d e  1'Hdicon ! E t  ce qu 'on 
iiommait, il y a t i e n  longtemlis, la Muse, fait entendre  sa 
voix à d e  si rarcs intervalles. L'Apollon du  temps passe 
exigeai1 que  l'liarnioriie d u  vers rehaussit  ln vkrité d e  la 
pensée, la suliliniitb de  l'idke, e t  fit nailre dans  les 61nes 
une  scnsa tion d c  plaisir inseparable d'uri sent iment  
d'adiiiiratiuii. II clianlait e n  s'accompagnant s u r  la lyre ,  
niais en  e n s e i p a n t  aux huniains I 'univcrsclle divinité de 
111 ~ , u i ~ s a r i c e ,  d e  1'111telli;ence et iic l'iinioiir. Et lcc 11etites 
B c a d t h i e s  d e  p r o ~ i i i c e  recueillaient pi'écieuçeiliaiit lcs 
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reliefs des  grandes  sociétés litteraires et  goiiiaient aux 
miettes d u  repas des d ieux,  miettes aussi  savoureuses 
q u e  le nectar et  l 'ambroisie qui  les avaient parfumées d e  
l eu r  contact. On noos  a changé tout cela. P e p e  n e  
henni t  plus à nos portes, l ' llippocréne où il s 'übreuve s c  
tarit e l  les h r c l ~ o n t e s  délibèrent sui. l a  question rie sri- 
voir s'il n e  serait pas d 'une bonne économie q u e  d e  lu i  
suppr imer  le picotin. 

Hésignolis.nous doric, Nessieiirs, à restreindre nos  
exigences e t  laissons venir à nous  tous les esprits d e  
bonne volonté ?n ne  leur tenant pas la tlb~gee trop 
haute  e t  eii rriesurarit nos  rigiieui.s 2 la timide inexpé- 
r ience (le leurs  débuts.  

i les  trois pièces qui vous on t  été envoyées,  une sciile 
a paru à vo1,re Commission digne d'examen. 1,e sujet ,  
bien qu'assez banal - les aiiiours d ' u n  Vend6en et  d ' u n e  
Vendtienne que les halles tles Bleus unissent dans  l a  
rnort - préte a quelques mouvcnients poCtiqucs. Le 
s ty le  a parfois d e  la clialeur e t  le vers est  d ' une  bonne  
faclure.  On voit que  l 'ouvrier sait manier l 'outil.  Il y 
souffle par boiiffkes iin vent qui  s'ost cliargk en  pas:ant 
tles parfums des  ,l!c'ditntions d e  Lariiartinc. On y rencon- 
11.c bien quelques négligerices, cerlaines i inpi .upr i~lés  d e  
lerrnes, comme celles-ci : 

Jeune baron breton saris tare et sana valeur ... 
Alouettes chantant sous l'ombrage des bois ... 

, 

,\lais, ,non ego parrcis o/[endar nrnculis. l'enscriible n e  
manque  p a s d ' u n  ce i t i i n  cliarriie, sur tout  dans  les stro- 
phes  siiivniitcs, qui scriîb!ent avoir été faites d 'un preriiirr 
jet e l  à qui  le rkcit lege~idai re  a d u  servir  de cadre après  
coup. 
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Soiiffles mystérieux qui passez dans les chênes, 
Alouettes chantant sous l'ombrage des bois, 
Echo des flots mourants sur les plages prochaines, 
Auriez-vous oubli& vos amis d'autrefois? 

Alors, vents langoureux, puiir,quoi gémir encore, 
Oiseaux iiiso~iciaiits, pourquoi chanter toujours, 
Vapiies, pourquoi mugir sur  l e  rocher sonore 
S'il ne vous reste rien de rios tristes amours? 

N'Ctait-ce point poiir noiis qu'un printanier zkphyre 
Murmurait en passant ces airs profonds et  doux ! 
Quand tout ktait gaité, quand tout etait sourire 
Dans la nature en fleur, n'était-ce pas poiir noiis? 

D'autres auront-ils donc aprés nous vos tendresses, 
Vos parfums répandus dans la brise du soi r?  
Donnerez-vous vos fleurs, vos baisers, vos caresses, 
Au couple indiffërent qui passe sans vous voir? 

Non. Vous n'oubliez pas toujours, Grande nature: 
Vous savez soulever l e  voile par instants ; 
Lorsque les premiers froids jaunissent la verdure, 
L'automne quelquebis se souvient du  printerrips. 

Partout où j'ai pass6, j'ai reconnu les pages 
Ilu poème d'amour que nous lisions tout  bas ; 
Rien n'est changé. Le vent, la pluie e t  les orages 
O n t  à peine effacé l'empreinte de nos pas. 

Ou rioi~s errions tous deux, je reviens solitaire. 
C'est 1; que j'accourais à son premier appel ; 
C'est là que j'ai goiitt? prhs d'elle siIr la terre 

u 
Un bonheur que beaucoup rie counaîtront qu'au ciel. 

Voici If: banc de bois oii nous caiisiona ensemhlr ; 
Oii noiis avons inscrit nos noms entrelacés; 
1.a mousse les entoure ainsi qu'un cadre et semble 
Respecter ces deux mots que nos iiiains ont tracés. 
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Avec les fleurs d'avril et les feuilles de rose 
Ihs souvenirs d'antan aucun ne s'est enfui : 
Mais je me sens pleurer, quarid la nature oppose 
Les murires d'hier aux laiines d'aujouid'liui. 

Votre Commission n'a plis é1é insensible à l'harrnaoie 
du  vers jointe à la delicalesse d e  la pensée, et elle croit 
êlre jusle en vous prianl d'approuver son \-erdict et de 
décerner une mtidaille d'argent à l'aiiteur de  la piéce de 
vers no 1, intitulke: Uertlle et Roland, sous  la double de- 
vise : Fac et spera; et <( J'aurdi d u  m o h s  l'lioiirieur de 
l'avoir entrepris N 
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DISCOURS 

M. VICTOR BARBIER 

k3 I quelque pythonisse extra-lucide, si quelque brillante 
,, éléve de 51"" 1,cnormand m'avait prktlit,, il  y a quatre 
ou cinq ans, que1'Acadkniie d'Arras rn'uuvrirait ses portes 
e t  que j'occuperais un jour le  fauteuil du savant BI. ( le 
Lirias, j'aurais ri effron témcnt ail nez de la sibylle et n'au- 
rais voulu voir qu'un verbiage trompeur dans l'exacte 
expression de  ses vericliqiies piûpliéties. 

hlêrne aujourd'hui, blewieiirs, en cliei~&~rit bien, j'ai 
peirie à cu~up~,eridi.e coniriiciit j'ai pu m6riter vos siiffrages 
et pourquoi vous rii'avez appel6 à l'honneur de partager 
vos travaux. 

Cornrile je ne me sais pas d'aïeux a y m t  figuré tlans 
vos rangs, comme les fonctions que j'occupc n e  m'at,ta- 
clierit pas t lavantqe à vous par destiriation, votre ûtten- 
tion n'a pli être appelée sur moi que par quelques amis, 
trop i)ienveillants pour d'innocc:riies bontades jetGes ailx 

quatre vents sous de  ~ I I X  états civils, productions kplik- 
rrihres et biitarcles bien dignes dc l'oubli. 
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1,r puissant appui d e  mes  parrairis, leur  haute  valeur 
personnelle ont déteririiné votre choix ; j'ai grand peiii 
do  vons fiiir,e regret,icr, i1Hs nii joui~l 'hui ,  votre excessive 
iritlulgence à moi1 é p r d  en vous dkrnontran t, d ' une  fason 
trop péremptoire e t  trop décisive, la pauvreté d 'un col- 
lkgue conscient de  son insuffisance. 

Ce qui  justifie mes craintes et vienl  pncnre déciipler 
nies ap[ir&iiensioris, c'es1 ce capricc d u  liasürii qui  fait 
succeder à l a  fourmi laborieuse, travaillant paliemmeri t 
et sans relâche i l'édificalion d 'une cciivrc solide et d u -  
rable,  la  cigale iriiprévoyarite qui n e  sait que  frapper les 
airs  d u  bruit  monotone d e  ses assourdissanles cymbales.  
J e  res tc  lerrifié quand je cornpare mon bagage si léger 
et  si fulile aux labeurs  coristants et  f tkontisrie rnori kcra- 
san t  prédecesseur.  

YI-i à Arras en 1812, RI. Charles l ie  Linas, ap rés  d e  >$g- , , solides et  bri l lantes études conirnencées a u  collège 
cornmiinal e t  tcrmiriées à 1,ouis-le-Grand, en  trait à Sain t- 
Cyr en  1829, et en  sortai t ,  deux ans  p lus  tard,  avec l e  
brevet d'ollicier. 

Force  bientôt d e  donner  sa  démission pour  des  raisons 
d e  faniille, et  reridii à la vie çivilc à u r i  i g e  où l 'oisivek 
n'est pas sans  danger ,  il su t  résister à ses  séductions e t  
ne  tarda pas à t rouver sa vkritable voie. 

Sori penchant pour l 'histoire, son goût pour les voyages 
e t  sur tout  pour les explorations d a n s  le domaine  d u  passé, 
devaient e n  faim un arch6ologue; ses fortes c l u d c ~ ,  sa  
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puissance tl'nhservation, l'liabilet,é e l  13 fidtilité de son 
crayon, collaboraleur coiislant d e  son infatigable plume, 
en firent un des arcliGographes les plus goûlks et  les 
moins discutes de noke  époque. 

C'est en fréquentant Llutilleiix, c'est en devenant 1'IiUte 
familier du vieil atelier de la rue SL-Jean-en-1'Estre que 
M. de Linas songea à compléter ses savantes études par 
des dessins irréprochables. Au contact des fwven ts dis- 
ciples du maitre, des Litinard; des Ueusy, des Leclercq, 
des Liella, il se  passionna pour les vieilles images o t  par- 
vint. à force de travail u t  de perséverarice, à donner à 
soi1 dessin la raideur apparente et  la majestueuse naïve té 
des primitifs maîtres imagiers. 

Le Musée d'Arras possède une aquarelle qui peut don- 
ner une juste idée du savoir-faire d e  notre regrette cori- 
frére, c'est une copie, réduile au huitième, d'une curieuse 
peinlure sur  bois, executéc en 1581 par Jean Varlet. et 
représentant, en quinze corripartirrierits, la légeride et la 
procession d e  la Sain te-Cilandelle. 

Correspondant du Rlinistére de l'Instruction publique 
des 2843, nommé rnernbre de la Çornmission des Anli- 
quités départemen tales du Pas-de-Calais el1 1846, colla- 
bnrateiir assidu des revues archdologiques de  JIM. Didron 
et Corblet, 11. de Lirias devait fixer l'attention d2 1'Aca- 
démie d'Arras, toujours heureuse d'ouvrir ses rangs aux 
travailleurs de la pensée. 

Admis parmi vous le 19 mai 1853, en méme temps 
que MM. Plichon et Lecesne, il prit pour sujet de son 
discours de réception son !liéme favori : 1'Iconograpl~ie 
a u  Moyen A g e .  Avec un entrain superbe et une  admirable 
conviction, il exalta les Byzantins, tonna contre la révo- 
lutioii païenne qu'une deplorable habitude fait encoime, 
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bien à torl selon lui, appeler Rsnaissance, e t  fut sans  
pitic ponr les graveurs d u  XVIII" siécle qui necompri rent  
jamais l 'art clirétien et qui ,  e n  voulant corriger et poéti- 
ser. les rniidélcs placks soiis lciirs !eux, ne réiissirent 
qu'à peuple-: dc figures informes les grands  travaux 
arc l i~ologiqucs  don t  l'illustration leur  éiait confiée. 

L'oeuvre laissé par M.  d e  Linas est  des plus consitlé- 
rables ; le catalogue d e  ses publications. tirées à pclil 
nomhre  e t  devenues  d c  vt'ritables rare tés  bibliographi- 
ques ,  n e  comprend pas moins d e  soixante articles. En  
parcourant cette l i s k  qui,  malgr6 son étendue,  doit 
coinplcr egcore bien ries laccnes,  or1 poui.rail croire q u e  
11. d e  Linas était uri füritaisisk, travaillant a u  gr6 d e  son 
inspi~.ation e t  s'enflarnrriant tour  à l oc r  pour toutes les 
merveilles artistiques q u e  rious orit lkguées les siécles 
passés ; rriais, en feuillelant ses livrer, les grands  in-4" 
cornnle les minces plaquettes, on n e  tarde pas i recon- 
~ i a i l r e  1'ur:ih de son e u v r e ,  tendant toujours à la  glori- 
fication de  Byzance, à l'apologie des  tisserands, des  
sculpteurs,  des  éniaillcurs, des  mosaïstes des rives d u  
Bosphore. 

En vous parlant d e  l'iconographie a u  Noycn Age, e n  
rcclierchant les origines d e  l'orfèvrerie cloisonnée, e n  
reconstilua1i1 la genése d u  coflrel d'Utrecht, des  étofl'es 
d e  M .  Li i~nard ,  d u  reliquaire d e  Pépin d'Aquitaine ou de 
l'ivoire d e  la collection Harbaville, i l  revient toujours à 
l'art, byzantin qui réunit  pour lui la richesse orierilale, 
l'intelligence du  synibolisriie el  l a  tradition directe des  
chefs d'ceuvre helléniques. 

Toujours soucieux de la vt'rité liistorique, il donnait 
fidèlement les docurneuts fdvorables à ses contradicteurs 
e t  contraires à ses plus chères thkories et  apportait dans  la 

4 
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préparation de son œuvre iine conscience, une sincerilé et 
iine bonne foi qui font défaut à hie11 des contemporains. 

Dkrnarches pénibles, voyages dispendieux et  lointains, 
correspondance en toutes langues avec tous les pays, 
rieri rie lui coûlait quand il s'agissait de décrire un mo- 
riunien t, dc vérifier un fait, d'exaniiricr un obj et tl'accks 
dilliçile. 

A côté de  ces qua1it.é~ fondanieiilales qui li:gitime~it 
ses  siiccès auprks des savants, il en avait i i r i i :  aiitrme qui 
devait lui faire trouver gsiîce auprès des gens di1 monde, 
il &rivait clairement, avec une verve, un esprit, une 
fsnncliise, un humoiir qui font oiiblier l'nritlité de  ses 
études et rendent altrayante la lecture de ses savantes 
no Lices. 

Quel conteur intarissable ! Je le vois encore arpentant 
la place d u  Tliéitre, le cigare aux lèvres. le nez au vent, 
racontant avec force gestes les loinlains Episoties de ses 
jeunes années. Quelle bonhorriie, quelle verdeur il savait 
mettre dans ses moindres récits, coinme son œil pétillait 
derriére ses lunettes d'or quand il Lirait de sa ~riénioire 
une anecdote inédite qui captivait ses interlocuteurs. 

Ce1 in traitable byzantin ne dédaignait pas la litlkrabure 
facile ; s'il n'allait pas jusqu'à faire des vers, il écrivait 
en prose de fantasques ~nissives qu'il déposait malicieii- 
sernent dans la boite du C a d i o n .  L'aveu posthume de 
cette collab~ ration ,in extreuiis au petit joiirnal défunt 
n'ajoulera rien sans doute à la gluir~: de M. Cliarles 
de Linas, mais il nous montre combien ce vieillard, 
si fanatique des choses du passé, était indulgent pour 
les jeunes, coinnlent il savait encourager leurs debuts 
en inélant sa voix septuagériüii.e au  chorus de leurs 
prcmiiers chants. 
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Le ccruean thiijours en éveil, In plume toujours à la 
main, M .  do Linas souffiit cruellement quand l'âge et  
la maladie le condamnérent au repos. 

(( Les médecins rri'interdisent Lou t travail, krivail-il le 
1) 25 novembre 1886 à son ami, RI. Frédéric Schneider, 
» de Mayence, et ma faiblesse me  force à mener un 
1) genre de vie qui me lue. Je meurs d'ennui depuis que 
)Y je ne peux plus écrire et la vie rnéine me d c ~ i e n t  à 
)> charge. A dire vrai, or1 rri'assure que tries faculles se- 
)I raient eu voie de revenir, mais je n'y crois pas. Un 
)I jouet qui se h i k e  après sixante-quatorze ans nc peut 
u plus se réparer. » 

'ilalgré les avis réitkrés des docteurs et la conscience 
inlime de son état, hl .  de Linas ne se résigna jamais à 
abancioiinc~ses étudcs de prédilection. C'cst devant son 
bureau, griffonnant fiévreuserrient une notice sur  les 
peintures murales de la cathédrale de  Urunswick. que la 
mort le saisit, le 1 4  avril 1887, et le ravit soudainement 
5 l'affection de tous. 

Sa fin f i t  peut-étre moins d'impression à Arras qu'à 
Londres, à Vienne ou à Paris. En dehors du cénacle 
étroit de ceux qui connaissaient son savoir et son m u r ,  
ce vieillard univer.sellement connu, qui appartenait à 
tant de compagnies savantes et q u i  portait sur  la poitrine, 
avec la Légion d'honueur, les insignes des ordres d'Ita- 
lie, d'Espagne, de Belgique, de Hollaude, d e  Itourrianie, * 

de Suède et  d e  Portugal, restait fort ignoré de ses conci- 
toyens dont il n'avait jamais du restc quérnaudd les 
suffrages. 

Vais si sa disparition passa presque inaper~ue  pour la 
foule, si 13 presse lricale, si prodigue d'ordinaire d'en- 
cens et  de lauriers. se contenta de n~entionner sa fin 
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toute chrétienne et d'enregistrer son décéç aux menus 
faits du jour, les graiides revues européennes ont rendu 
un hommage éclatant à la niernoire du savant archéolo- 
gue e t  votre digne I'resident a prononcé sur  la tombe de 
votre ciminent collkgue des p r o l e s  d'adieu qui resteront 
gravées dans nos cœurs. 

-A tâche n'es1 pas terminée; aprés avoir rappelé $K 
de rrion mieux les brillantes qualités de  rriou pré- 

décesseur, il me resle à traiter un sujet quelconque 
pour me conformer à l'usage strictement observé par 
tous vos élus. 

Pour les jurisconsultes, les professeurs, les médecins, 
les économistes, les arclieologues, les palkographes, les 
orientalisles que vous appelez dans votre sein, cette 
seconde moitié du prograx~nie est uiie lionne occasion 
d e  mettre en relief leurs connaissances spéciales et de 
révder  au public leurs apli tiides professionnelles. Ils 
n'ont qu'à tirer de leur riche &sin quelque joyau pré- 
cieux qu'ils font liabilemen t scintiller ; mais pour moi, 
qui jusqu'ici n'ai fait que bourdonner joyeusement en 
vers ct contre tous, sans jamais donner un travail de 
longue lialeine ; pour moi, qui n'ai à faire parade que de 
mon ignorance, la tâche est plus rude et le choix d'un 
sujet fort embarra~sant .  

hprks bien des hésilations, je me sui; dkcidé vous 
parler d'Arras au temps de Louis XVI, à la veille de 
notre grande llevolution ct, plus spkcialemenl, d'un petit 
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cénacle badin e t  clinntant qui  fit quelque hrui t  à cette 
kpoqne. I,c sujet n ' w l  pas neiif, l 'histoire d'Arras e t  celle 
des  Rosati n e  sont plus i faire ; ce qu i  m'a. dkcidé, c'est 
not re  atilour COII:IIIIIII pour nolre glorieuse cité, c'est 
surtout l'affectueuse sympathie q u e  l 'hcademie d'Arras 
doit garder  à une  sœur  catiet,le qui  n e  r e p i t  l e  plus soli- 
vent  chez elle q u e  les bons amis de son aînée. 

%A- capi,tale d e  l'Artois, a rec  une  population légèrement 
j,, inferieiire celle accusée par les derniers recen- 
sements ,  tenait, il y a cent ans ,  parmi les villes de  
France,  un rang qu'on serait heureux de voir garder  
au chef-lieu di1 départeinent ilu Pas-de-Calais. 

Ce n'était déjà plus la guthiquc cite dont l 'un des  
vôt res  nous  fit, à vol d'oiaeau, une  magistrale descrip- 
tion. Le grand marché avait perdu ses pignons ouvrés e t  
sa fameuse pierre Pol lhne ,  la Petite-Place n'avait plils sa 
soirilire Mu ison -Rouge, u n  architecte malavisé avait sup- 
primé l'escalier Renaissance d e  l a  hiaison Commune e t  
subsli tue uri balcon d e  fer à son irnposante Liretéque; 
mais,  à c6tS de ces nlutilations regretlahles, de ces 
dkplorables conr,essioris faites ail gnîit di1 jour, le XVIIIe 
siécle avait doté not re  ville d e  constructions durables  
qui  n e  manquent  n i  d e  grandeur ,  ni d e  majesté. 

Sans parler d e  l 'hôlel des Etats d'Artois, don t  nous  
avons  fait le Tribunal,  d e  l 'Évéch6, transform6 e n  Préfec- 
t w e  e t  d e  1'Abbaliale qui  nous  sert  aujourd'liiii rie Çol- 
lège, n e  lu i  devons-nous pas 13 somptueuse  Abbaye de 
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Si-Vaast, où  nous logeons à l'aise, avec 1'Évêcht: et le  
Séminaire, les  Aidiives,  la Ribliothéque, e t  don t  la cha- 
pelle nous  tictilt lieu d e  Cathédrale depuis  q u e  le Direc- 
toire a lai& renverser Notre-Dame par d'odieux spécu- 
lateurs.  

N'oiihlions pas non plus  q u e  la reiininn d e  la Ville e t  
de  la Cilé permit  à l 'archilecte Bcffara de créer,  dans les  
prairies situees entre la Ville et l a  Citadelle, tout  u n  
quarl ier  neuf,  avec des  rues  rectilignes e t  une  place 
octogone ornée d 'un obélisque don t  la pointe servit  
l o n g l e r n ~ ~ s  de perchoir politique e l  se  trouve aujourd'hui 
terminée par  un  ridicule bilboquet. 

Les caprices d e  la mode  n'avaient pas seiilcrrient m o -  
difié l'aspect arcliiteclural de riotrc ville et accommodé 
ses rnonurrienls au style I'ornpadour, ils a w i e n t  exercé 
unc  influence considerable s u r  le caractére, les mœurs  
et  coutumes du  bon peuple Arrageois. 

A la foi robuste des aïeux, si vivace encore a u  XVIIe 
siécle, avait succédé un  éclectisnie kpicurien et  rai l leur;  
avec les fiacres et les lanternes,  qui  symbolisaierit d o r s  
la lumière  e t  le progrés. Arras avail emprun té  à Paris sa 
fcrventc admiration pour Aroue? et  Jean-Jacques ; les  
loges maconniques disputaient lc terrain aux confréries, 
et l e  cierge, sept fois séculaire, q u e  n'avait fait qu'etlleu- 
r e r  lc souille libertin du  cliauoine Diilaui-eus, s'kteigriail 
brusquetiient cil ?T7O sous l 'ordonnance d 'un  dragon d u  
Roi qui  venait  tic laisser sa  conipagnie pour commander  
u n  diocèse. 

I,a ville d'Arras, qui  n'avait ti'antre commerce q u e  
celui des  grains arrien6s s u r  son marché,  d 'autre indus-  
trie, dcpuis  l d  disparition d e  ses tisscraiids, q u e  ses dcn-  
te,lles, ses huiles et  sa petit5 manufacture d e  porcelaines, 
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çorrivlait uri nomlire fort restreint  d 'art isans;  par  contre ,  
comme Capitale d e  la Province,  place d e  guerre ,  siège 
d e s  États, d ' u n  Conseil provincial, d 'une glection et  d'un 
13;1illiage, el le renfermait  une  foule d 'esnri ts  cultivés pro-  
lessant pour les let tres,  Ics sciences et  les  ar ts  u n  a t t a .  
cl iement légitime et  raisonné. 

Ccttc population d'élilc, ailx aspirations élcvees, avait 
donrié riaiss;irice à la Société litleraire érigée e n  1773 eIi 
Académio lloyiile ; c'es1 elle aussi q u i  provoqua l'ouver- 
turc  par les I . : i . i i ~ ~  d ' u n e  l h l e  tle infiderine et  d ' u n  cours 
gratui? d c  dessin ; c'est encore à elle q u e  riuus devons  13 
constructian d 'une  salle clc spectacle, la. crkation d'un 
joiirnal et l'&;losion des ltosati dont  nous  rillons vous 
i i i l~peler briéverncnt l'histoire e t  faire défiler devant vous  
les preiiiiers siijels. 

% IC 12 juin 1778, quelques  jeunes gens  s'étaient levés 
Gj- d e  grand matin pour courir la canipsgne e t  pouvoir 
st: dire, en liberté e t  en  plein vent ,  les productions prk- 
coccs de leur muse  écolière. 

Nos Arrageois, qui  venaient d e  quit ter  les bancs du  
collège pour faire d u  droit, de  la rnédecine ou d e  la théo- 
logie, avaient encore la cervelle bourrée d'Anacréon e t  
d'Horace, ils savaient par m u r  les contes di1 bon La 
Fontaine e t  prkf(Araien t V w t -  Vert à la Ilen,rincle. Apres 
une  longue prouienade, souvent inlerronijiue pour con- 
sultcr  la marguerite, liiimecter leurs lèvres allkrkes e t  
lancer aux Bcbos d e  la Scarpe d e  joyeux refrains, i ls  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



découvrirent .  aux portes d e  la ville, à Bllingy. u n  jardiri 
bien charripétre qu'onibrageaienl l e  Lroérie et l'acacia, 
où serpentait  un clair ruisseau e t  où  la rose élalait par- 
tout  ses  rianles coulciii~s. Les petits vcrs rriiiqiiés, les  
f leurs ernbaurriées, les libations répétées à Bacchus et à 
Flore grisérent bienl6t ces têtes de  vingt ans  où fermen- 
tail la jeunesse et  que  la désillusion n'avail pas encore 
effleurées de  son souffle. Nos pokles dépoiiill6rcrit les 
rosiers pour s e  tresser des  couronnes e t ,  navrés  d e  voir 
finir u n  si  beau jour,  jiirérent, l e  vcrre  e n  main,  de 
revenir  chaque année,  à l a  m é m e  date e t  au  même lieu, 
célébrer d ignement  la fete des  roses. Telle es t  l'origine 
des  Rosati. 

Distraits conirne tous les poètes et fort peu soucieux 
d e  laisser leur  adresse  à la posterité, les Rosali n 'ont  
jamais indiilué clairement le lieu de leur  rendes-vous ; 
leurs diplômes nous  disent bien, en vers  ditliyi~ariibiques, 
qu' i l  était s i tué près  d u  cllitel d ' bvène ,  s u r  la route  qiii 
mène  au Valiriuse irrimortel; mais nous  avons  vaincrricnt 
chercl16 lo n o m  da leur  linte ct nous  ne  saurons sans  
doute jamais s'ils ét;iierit recus gracieusement pilr un  
aimable .\Jecène ou bien hébergés et fleuris, 2 tant  par 
tete, par lin malin confrére d i 1  cabaretlier Ilampoiieaii. 

Un auteur ,  qui  a su concentrer en un livre rerilar- 
qiiable le iksriltat d e  ses  patientes reclierclies s u r  l e  vieil 
Arras et sa banlieue,  et dont le domaine es t  liriiitropl-ie 
tlii bosquet fleuri où  fcstoyaient nos  joyeux rimeurs.  n 
bien voiilu nous  apprendre  q u e  les assemblbcs des  
Rosati devaient s e  tenir dans  le jardin d e  la premiére 
maison d e  campagne d e  Blangy. Xoiis y avons  fait un 
pieux pèlerinage, son hospitaliei- proprici;iirc ; M .  1l.iboiitl- 
Paris, rious a for1 obligeanilnerit promené à t ravers  son 
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habilalion, son jardin et  son parc. rnais, liélas! si la rose 
y fleurit toujours abondante e t  siiperbe, si  l e  ruisselet v 
coule encore  clair et limpide à l 'ombre des  grands  aca- 
cias, les bus les  des  dieux clioués par rios poétzs rie sont 
plus sous  la feuillée, nous  ii'avons pas retrouvé l'empla- 
cement tlii farncxx herceaii dont l e  hiirin d e  Coiilet nous 
a fort heureusement  conservk l 'image. 

Les noms  des  premiers Rosati, d e  ceux qui  prirent  
par l  à l 'excursion bachico-poitique d u  12 juin 1778, sont 
tous parvenus  jusqu'ii nous .  

Le chef d e  l a  bande joyeuse, le vérilahle fo~ ida teu r  de  
la compagnie, celui q u i  en lint constamment  le sceau et  
e n  fu t  rCellemcnt l e  pivot e t  l 'âmc, était un Artésien 
d'Arras ; il so riorrirriait Le Gay e ?  poilai l  bien euri Ilorri. 
I l  avait dix-neuf ans  quand il créa l e  tierceail des  roses 
e t  nkgligcait volontiers alors Ciijas e t  Hartole pour  pein- 
d r e  sa f lamme à Délie et  tresser des  bouquets à hlyrtis. 
Talent décidé, Le Gay n'ktail pas seulement  un  joyeux 
cliansonnier e t  un faisenr d e  diplômes, il prononCa cle- 
vant  1'Acadkmie u n  discours s u r  le cdibii t  et  le  divorce, 
e t  iious trouvons dans ses Souveniw,  qui n ' eu re~ i t  pas 
m o i ~ i s  dc trais édilions, des  épîtres e t  des  odes,  des  
cocles et d m  fables e t  ménie une  coin6die. 

Ses travaux lilléraires rie l 'absortiérer~ t pas tout eritier; 
il f i t  p reuve,  comme avocat et  cornrne magistrat, d e  
lalent  et d'iiilégrité e l  mourut  Béthune,  en 1523, dans  
l a  robe d 'un  juge d ' instruclion.  

Parmi  les  premiers collaborateurs d e  ce  chef incon- 
test6 [le la plciade. on comptait quatre futurs avocats : 
Cliüriirriorid, rié à Fosscux, cliarniaril poéte,  caché d a n s  
les  recueils périodiques sous le pseutlonynie d e  Svlvn  ; 
il devint  rneiribrt: d c  la Conirriune d 'Arras,  e n  1790, e t  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



était inspecteur aux  revues qiiand il disparut h la journke 
d e  Leipzig; E t i en i i c -~é i ,y  Lenglet, beau-frére d e  Chara- 
mond: d e  l'Académie t l 'drras,  r ima peu d e  couplets, mais 
composa de  gros  volumes d e  pliilosophie, de lkgislation 
c t  d'histoire : envoyé a u  Conscil des  Anciens par le Pas- 
de-Calais, il osa, le 28 brumaire,  rappeler à Boriaparte la 
Constitution expivante ; il mourut,  en  1534, président d e  
Chambre à la Cour d e  Douai; llcsprctz, q u i  délaissa. bien- 
tOt Arras pour I l a l ~ u r ~ ~ c ,  e t  enfin Caignaz, plus connu 
par ses  mélodrames que  par ses  plaidoyers, qui  fit la Pie 
volerise e t  mérila le Litre de Racine d e  l 'hnitiigu. 

Les  aut res  btaient : Bergaigne, qui maniait agréable- 
riient la p lume e t  l e  pirieeaii avant d 'ent rer  au  Conseil 
de  Préfecture ; Giguet, cliiriirgien aide-majoi. à l'hUpital 
militaire ; 1'iibhG Berthe, anagramme d'Herbct ,  l'aurnh- 
nier  des  llosati, prédicateur et charisoririier f tkond,  qui  
fit des  vers badins e t  laissa d e  curieux se rmons  s u r  les 
motifs qui l 'ont de terminé à prkter le serment  à la Cons- 
titution et s u r  la liberté d e  l a  presse ;  n'oublions pas le 
dernier ,  Carré, qui  ne fit  pas grand'chose, ce qui lui 
valut sans  d m t e  sa croix d e  St-Louis. 

Pendant hui t  ans, les Rosati n 'admirent nul  étranger 
au lcrriple des roses et cklebrkreril daris l ' intiniit& leurs  
joyeux mys tè res ;  niais, e n  1786, Giguet é tant  mor t ,  Cai- 
gnez et Despralz ayant  quil té la. ville, ils vouliirent bien 
é tendre  leur  ccrçle et  réglèrent ainsi le cérémonial d e  la 
rkcep tion. 

Lc récipiendaire acceptait une  rose qu'il respirait trois 
fois avant d c  l'attaclier o sa hoiitr>nnière; on lui prkseri- 
tait une  coiipc pleine d o  vig rosat qu'il vidait d 'un  trait 
à la sarité de tous les PasilLi passés, pré.ieii ts r:L f i l  turs ; 
il devait, pour fiiiir, recevoir l ' a c c o i d e  clc son parrain,  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



qui l u i  adressait un discours et  lui  offrail un diplitme en 
vers, Gcrit en couleur rose, revêtu d'un sceau représeri- 
tant une ro:e et parfumé à l'essence de rose. 

1.c prcrnier profane qu'ils jiigkrent digne de l'inithtinn 
méritait en tous poinls cet honneur. C'était Ferdinand 
1)iibois de Fosseux, arrière-pelit-neveu de Uoi!eau, an- 
cien kciiyer di1 Roi et le successeur ti'Hartluin cornrile 
secr6taii.e perp6tuel de l'Académie d'Arras. 

Ferdinand Uubois, qui eut son heure de ctilébritt: 
comme prcrnicr m o i i t  d u  de la ville d'8rras et dont le 
riorn deyrail appartenir à 1'liistuii.e corrirrie celui du pro- 
nioteur de la fameuse fête de la Fédération c6lebree à 
I'aris ie 14 jiiillet. 1790, ti h i  t 111i 1.iomme d'une intelli- 
gence reinarqiiahle et  ci'iine activité dévorante. S o u s  
avons sous les yeux une lettre qu'il adressail en 1787 à 
M. Uabeuf, qui n'avait pas encore songé alors i troquer 
son prénom dr: Francois contre celui de Gracchus. Cette 
lettre, soigneusement numérotée par son auteur, est la 
trentiérne adressée par lui au jeune arpenteur Picard e t  
la deux mille neuf cent. quatre-vingt-huitième de sa cor- 
i.espoii3arice geriGixle depuis sa riùrriiriatiuri a u  secréhriai 
de l'hcaderriie, c'est.à-dire tlel~uii; moins de deux ans. 
Voiis pourrez juger de 13 f2condité du nouveau Rosati 
quand vous saurez qu'il a doririA pl ils taid aux afhires 
publiques tout le temps qu'il accordait alors à la littéra- 
ture et  qu'il prononGa autani, de harangiias qu'il écrivit 
d'&pitres en prose, en vers, voire rnêriie en patois. 

Avec un corifrère aussi exubtirant, la Sociélé des Rosati 
nt: ~muvaiit icster iiansl'oinbre; Dubois la niit bientôt en 
pleine lui~iikre et lui amena des adhérents qu'il sut clloi- 
sir avec aulant de tiiscei.nerneiit que d'habileté. 

En 1753, uii jeune lieulcnünt au  corps royal d u  génie 
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fiit envoyt: en gai-nison à Arras; cet officier, qui n'était 
autre  que  1,azare Cariiot,, avait tikjà att,irt: l'attention des  
savants par son Essai  sui. les Machiaes  e n  g thera l  et celle 
des  le l t r .6~ par ses cliarrrianLs envois à I'Al~nannçh des  

~M~.ises. Mathématicien profond et poète aimable, Carnot, 
se vit bientôt reclierché par la société Art6sienne et se 
créa chez nous des  relations durables Son &logri de 

V a u b a n ,  couronné par l'Aced6mie de  Ilijon en  1784, scs 
O O s a ~ ~ v n t i o ~ i s  s u r  la letlre de  Chodel-los d e  Laclos relative à 
son ouvrage, consacrérerit sa répulatioii et justifiérent 
pleinement sa double admission aux Rosati d'abord el, 
u n  pcu plus tard, à l'Académie d'Arras. 

La brillante carriére parcourue par ce nouvel hOte d u  
berceau d e  Dlangy est bien faite pour tentcr un biogra- 
plie et  poiir l 'entraîner m6rne dans des  digressions fort 
étrarigbres à su11 sujet ;  iriais or1 a tarit d i l  depuis uri 
an pour et  contrc l'aïeul du l'résident d e  la République 
Franp ise ,  o n  ;i tmt. &rit pour exalter son @nie ou poiir 
essayer d e  ternir sa gloire, que je m e  résous volontiers 
à laisser dormir en paix 1'0rganisateiir de  la Vicloirc pour. 
n e  saluer, en la personne du grand Carnot, que le IlosaLi 
modèle qui savait aussi lestenient toutmer un couple1 que  
vider son \-erre, que  le poète enlhousiaste qui, en sou- 
venir d e  sa chkre Sociétt: d'.Arras, donna à son fils aîné 
le nom d ~ i  prince des poètes persans, Sadi. le chantre de 
1'Ernpire des Iicses. 

Le capitaine Carnot fit des  prosklytes au corps royal 
dii @nie et  iiitrotiiiisit ail Parnasse Artc3sien tout un 6t,at- 
major.  Sur sa propositiori, le vieux marquis de Vaugre- 
narit. major dc la citatlt:lle, ét  le cornmandant (le Clianip- 
nioiiri, de  l'hcadeniie d'Arras, furent regus par ncclama- 
tion, el h l l l .  Dumeny, Marescot cl. d e  Neiiflicii, qui 
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commandaient à Caen, à Avesnes et à Maubeuge, se  
virent  bienlîit inscrits au nomhi-e des  iiiernhres non 
résidants.  

Si les Rosati accueillaient d e  g rand  cuuur b l M .  les  offi- 
ciers, i ls  n'oubliaient pas que  l 'épée doit toujours céder à 
la  toge et  demandaient volontiers a u  hnrreaii d e  nou- 
vellcs recrues.  C'est l h  qu'ils prirent  Gosse d e  Gorre,  
aussi  muet  au  Berceau des  Hoses qu'il le sera  plus tard à 
la  Chambre des  députés;  Le Ducq, q u e  la mort  enleva 
trop th1 a n  culte e t  à la culture des fleurs;  e t  crifin 
Maximilien Robespierre. 

Ceux qui lisent l'histoire comme on parcourt u n  roman 
e t  accept,ent sans  cont,infile toutks les assertions et toutes 
les lkgendes, sont  surpris  d e  Lrouver le fu tur  niemlire 
d u  Comité d e  Salut Public a u  milieu d'épicuriens insou- 
cieux e t  paisibles. Ceux moins  nombreux qui, avant d e  
juger l e s  l iommes,  étudient soigneuserrient leur  cond uile 
et  leurs ceuvres; ceux qui ont  suivi Robespierre à Louis-le- 
Grand, qui connaissent ses débuts  au  barreau,  son succès 
au concours d e  Metz, son admission, h vingt-cinq ans, à 
l'Académie d'Arras ; ceux qu i  ont  pu lire sa  cori.espon- 
dance  et qui savent comment  il étiiit accueilli par les 
meilleures familles d e  l'Artois, tbrnoignent moins d e  
surprise et  trouvent toute naturelle l a  présence d u  jeune 
avocat sous'le berceau fleuri des  rives d e  la Scarpe. 

Ouvrez les portefeuilles laissés par les Rosati et con- 
servds pieusement par l eu r  descendance, vous y trouve- 
rez peu d e  v e r s  d e  AIaxiniilien ; mais, ; chaque page, 
vous  verrez comhien ses collégiies estimniciit son carac- 
tère et appréciaient ses  talents. Le Gay ,  Herbet .  Chara- 
mond, Bergaigne vantent son esprit d d i c a t  et  n'hésitent 
pas S l e  porter  aux n u e s ;  Iiurnarquez en  fiiit un émule  
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d'Amphion et Dubois de  Fosseux le compare au dieu de 
l'éloquence; je sais que ces rnémes amis lui rcprochcnt 
parfois de chanter faux. d'avoir des heurcs de  tristesse 
et d e  ne  pas vider presternerit son verre;  niais, qui sait 
si notre nlallieureux concitoyen n'avait pas la sombre 
prévision tl u sort q u i  l'atlendait, s'il n'entrevoyait pas In 
coiipc sanglante qu'il devrait vider un jour jusqu'i  la lie, 
l'écliafaiid ou 1'011 transporlerait son corps nicurtri e l  sur- 
tout l'infamie que les Tlierrnidoriens sauraient attacher à 
son nom ? 

Quand nous aurons ajouté aux noms cités préckdem- 
ment celui d e  Pierre Cot, un excellent musicien, qui de- 
vint atlrninistriateiir des vivres et  qui sikgea ail Conseil 
de la Commune, au District e t  au Départerilent, e t  
celui d'un sage magistrat, 11. Foacier de Huzé, avocat- 
général au Conseil d'Artois, vous aurez au grand complet 
le tableau des Rosati résidants. 

La liste des non-résidants est beaucoiip plus longue; 
nous vous avons déjà signalé quelques officiers ; à cOté 
d'illustres inconnus, noris relexons encore les noms du 
docteur Taranget, de 1'Acadkmie d'Arras ; de l'abbé Ro- 
man et de M. de  Wavrechin, le proprietaire et le fonda- 
teur d u  Valmuçe (1); de l'abbé Primat, le futur evêque 
constitulionnel di1 Nord ; de l'abbé Durnarqirez, l'aiitcur 
jovial des Ddasse~î îents  d 'un  Paressculr; 7iu chanoine 

il) Le Valmuse était une jolie maison de campagne que M. de 

Wavrecliin avait permis Li M. Roman de h5tir sur  sa terre de Bru- 

neinont, sur les bords de la Sensée, entre Douai et  Cambrai, et qui 

donna son nom à une Société anacr6ontique et littéraire. 
Les Rosati synipathisaierit avec le Valinuse, ils firent plusie~irs 

excursions Llrunernont et invitèrent les Valinusiens et  les Val- 

rilu-iennes h la Fête des Roses. 
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Honorez ; d e  l'abbQ 'Ilknage ; de l'acadt;,niicien de Sacy ; 
du clievalicr Bertin et enfin de  Ueffioy de Licign?;, l 'au- 
teur oublié des  Lvnes di t  Cous in  .loi:qucs. 

Dans le principe, les Rosati, qui n'avaient pas du reste 
de statuts e t  qui s'étaient installi :~ sans iei.tres-patentes, 
ne  se reunissaient qu'une fois' l 'an;  mais, plus tard. 
quand Dubois de Foîseux fut des leurs. il trouva que le 
mois de juin se faisait trop attendre c t  il invita plus d'une 
fois ses frères à venir clmiter cllez lui, le dos au feu el, 
le ventre à table. C'est dans urie d e  ces séaiices d'hiver 
que fut admis le cousin Jacques; il ne s'en plaignit pas. 
et il eut bien raison ; car, si La Fontaine, Cliaulieu et 
Cliapelle ne pifisidèrent pas en effigie à la solennilé de  

sa réception. il repi l  la rose des mains de  Y"e de  Fos- 
seux, se vit tendre la coupe par Ml'" de Vacquerie el f u t  
ernbrassé solennellement, trop solennellement peüt-Stre, 
par hl1'" de Koyelle. 

Cette triple faveur dut faire bien des jaloux, car on 
prétend que la Societd des Rosati, moins galante q u e  son 
émnle de Doilai, l'Acati&mie bocagère du Valinuse, inter- 
disait impi~oya~leriierit  aux darries l 'e~itrée du jardin de 
Rlangy. (:ette exclusion bien stivère fut-elle loujourç 
observée? Nous nt: le pensons pas. Quelques vers de Le 
Gay nous revélerit l'existerice indisçulalile d'uue Rosata, 
hl"'" Charles de Elaralle, de SL-Onier, elle dut  avoir des 
sceiirs : tout prouve que nos pères rie méritaient pas le 
brevet d'iridifi'krence et de froideur qu'on leur a trop 
18;érenien t décerné. 

Les Rosriii n'appartecaient h aucune école poétiqiie et 
n'afficliaient aucune prfitention littéraire ; nés à urie 
époque où la prosodie, comme la danse, faisait encore 
partie du programnie des études, ils rimaient i i n  couplet 
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comme ils dansaient une  gavo ttc, en égoïstes, plus sou- 
cieux d e  leur  plaisir personnel q u e  d u  soin d 'amuser  la 
galerie. C'est pourquoi, n ~ a l g r é  m a  faiblesse pour l eu r s  
ve r s  badins e t  facilos, je  n'ai vniilii empriintkr à l eu r  
œ u v r e  aucune citation. Leurs  meil leures piéces ont  &Le 
publiées dans  le volunie d e  Le Gay, iilstkkes par Diriaux 
d a n s  les A r c h i ~ e s  du /\lord, ou cilees par votre savant col- 
légiie, AI. Paris, dans  la Jeunesse de Robespierre;  c'est  là 
q u e  les curieux pourront les  t rouver  sans  peine. 

Quand les Rosati cessèrent-ils leurs  travaux ? Jusqu'ici 
on n e  l eu r  accordait que  d ix  a n s  d'existence e n  les faisant 
mour i r  e n  1758. Une piécc irréfutable, trouvée par  
liasaid dans  l e  n"223 des  A/ f i ç i~es  d'Artois ,  nous permet 
d e  reculer la date  d e  l eu r  décès et d'affirmer qu' i ls  exis- 
taient encore e n  1790. C'est un discours adressé par la 
Société à un  d e  ses membres ,  M.  Dubois d e  Fosseux, à 
l'occasion de  son élection comme maire d'Arras. L'auteur 
anonyme d e  cc tte Iii~rarigue, après  avoir félicitb l e  p e u -  
ple gériéreux qui  vie111 d e  choisir un  [e l  chef, promet  à 
son collègue (le nouvelles palnies civiques qui  ombrage- 
ront  les  tuufks  de roses dont  la recoririaissanccdes Muses 
a couronrié son front.  

Les Rosati du ren t  fatalement suspendre  leurs réunions 
pendant les arin6es qui suivirent  ; nos acteurs,  après  ce 
r iant  prologue, allaient jouer leur  i d e  dans  l e  d rame  
émouvarit, terrible et sublirrie q u e  la Frdnce devait don- 
n e r  a u  monde.  

Sous le Directoire, quelques Rosati k o l é s  signérent 
encore des diplUmes e t  trouvèrent rneme des  iinitûtcilrs. 
L'ex-gkriovkfain Bliilol e t  le  polygraplie Mercier d e  Cotn- 

. . 
Iliegne voulurent fonder, en l 'an V, les llosati d e  Paris 
c t  a t l r c sk ren t  a u  citoyen Carnot un d i p l h i e  d'lionricur ; 
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mais ces ambitieux se perdirent bienlôt en \ l ~ ~ l i i n t  am- 
plifier le prugiariiirie de leurs aiiiés e t  ajouler au ciille 
des roses le ccui~oiiricmerit des rosières. 

Signalons, pour ne rien omettre, une autre tentative 
de résui,rcclion qui, pour étre plus réccnie, n'en f u t  
pas plus lieureuse. 

II y a quclque dix ans, des jeunes gens d'Arras, pro- 
fesseurs, avocats, officiers, journaiistes, voulurent réédi- 
fier le Temple des Iloses. 

Ils n'avaient pas i ,dlecl~i que,  si la reine des fleurs 
s'épanouit aujourd'hui en toiile saison. il n'est plus de  
i~iode de clia~iter au desseil et que la vigrie riialaile a tari 
pour lorigtenips la source des folles rimes et de l'inalté- 
rable gaieté; ils s'aperciirenl bientht, les malheureux, que 
s'il n'est pas permis à loiis d'aller à Corinthe, il est aussi 
parfois malaisé d'aller à Ulangy. AprEs avoir félk joyeu- 
sement le ccn tenairc de leurs ~nodèles, ils se perdirent 
en route, ne laissant corririie trace de  leur passage que 
q~e lq i i e s  vers assez heureusement pasticlies et un di- 
plîirne largement crayonné par 1ii1 de leurs vieux amis. 

Les Rosati soiil moits et bien morts. D a n s  leur inépui- 
sahle bonté, ils ne m'en voudront pas trop, j'espere, 
d'avoir troiihlt: leur tternel soninieil ; ne soyez pas plus 
sévères, Mes~ieiii .~, et pardonnez moi d'avoir provoquG 
le vôtre [par cette leclui-e trop longue, fort heureuse- 
ment terminée. 
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A Ti 

DISCOURS DE RÉCEPTION 

D E  

M. V. T3AKBIEI< 

par M. Ed. LECESNE 

@ N c o m m e n ~ a n t  votre tliscoiirs vous dites q u e  si qiiel- 
,, q u e  adepte d c  Leriorrriünd vous avait annoncS, 
il y a quat re  ou  cinq ans .  q u e  vous feriez partie d e  
l'Académie d'Arras. vous l u i  auriez ri au nez. 11 n e  fallait 
pourlant  pas avoir le don d e  secoiide vue polir vous 
prédire cette bonne a v e n t u w .  Vous pouviez regarder les 
sibylles s a n s  r ire:  il etait plus facile de deviner e n  vous 
i'académicien que  le pape dans  le p i t r e  qui fut plus tard 
Sixte-Quint. Vous n'aviez méme pas besoin pour  cela 
d'aller consulter la sibylle : il suffisait d e  faire votre 
examen d e  conscience. Si, vous appréciant à votre juste 
valeur, vous aviez considéré ce q u e  VOUS aviez déja fait 
et ce q u e  vous pouviez faire, vous auriez vu q u e  le passé 
etait bien rempli e t  donnait  les plus belles espérances 
pour l'avenir. 
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Puisque vous ne connaissez pas vos tilxes aux suffrages 
de l'Académiet permetlez-moi de vous les indiquer. Dans 
un âge où d'ordinaire les choses de l'esprit passent après 
les plaisirs, vous avez su les mener de front et vousavez 
embelli les distractions de la jeunesse par les charmes 
de la. poésie. Avcc un essaim rlc joyeux compagnons qui 
pensent, comme La Bruyère. que si o n  manque l'occasion 
de I - L Y ~ ,  on risque de ,mourir szns  avoir Yi, vous avez con- 
tinu& à Arras lcs traditions de la gaie science, qui nous 
son1 venues des Trouvères, qui ont traversé le moyen- 
âge et qui ont toujours f ~ i t  du bourgeois artésien un ami 
di1 hien-vivre. Ces traditions. vous les avez reprotliiites 
dans des compositions liumoristiques qui ont une saveur 
des plus piquantes. C'ktait une manière comme une 
autre de rendre populaires les œuvres de l'imagination, 
et l'Académie, qui n'est insensible à aucune manifesta- 
lion de la pensée, ne  pouvait manquer de fixer ses re- 
gards sur celle qui a eu dans le public u n  véritable relen- 
tissement. L 'Acadhie francaise ouvre ses portes i des 
vaudevillistes : elle a trouvé que l'auteur de Gludiutor 
e t  du chape ai^ de paille pouvait figurer 2 cOté des ora- 
teurs, tles pliilosoplies cl des Iiistoriens qui font la gloire 
de  riotre époque, pourquoi celui qui a raconlé d'urie nia- 
nière si divertissante l'histoire de notre ville, qui a, par 
ses chants joyeux, déridé lcs visages les plus moroses, 
ne figurerail-il pas daris rios rangs auprès de tout ce qui 
s'y trouve d'hommes d'élile dans les arts, les sciences et 
la littérature ? 

D'ailleurs, Monsieur, cos aptitudes ne vous portent 
pas seulement vers les choses légères, elle vous atla- 
chent à tles études plus sérieuscs, si sérieuses même 
qu'elles ne sont le partage que des natures les plus réflé- 
chies. Ida B i / ~ l i o g ~ t r p h i c i  a fait cllez vous conlrepoids aux 
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jovialittis littéraires; de sorte que, si on mettait dans une 
halance vos boutades rabelaisiennes et vos travaux bérié- 
dictins, on y trouverait une juste compensation et  on 
arriverait. à cette conclusion que ~ n i i s  avez l'esprit le  
mieux equiiibré. Au point de vue de la bibliographie, vos 
services sont dkj'jà nornbieux et incontestables. Vous 
avez classé plusieurs bibliothkques qui, sans vous, seraient 
restées dans le chaos, et ail moyen de cat,alogiics aussi 
clairs que bien distribués, vous avez révélé ailx amateurs 
une foule de richesses inconnues Combien d e  volurnes 
poudreux ont été par vous tirés des rayons de quelquês 
armoires, d'où ils ne seraient peut-étrc sortis que pour 
passer sous le pilon ou tout au  rrioins dans les boites des  
bouquinistes ! Sous ce rüpporl vous vous 6 t h  creé une 
~ é r i t a b l e  spécialité, e t  je doute qu'il p u i s ~ e  désormais se  
faire, dans notre localité ou dans les localités eriviron- 
nantes, quelque vente de  livres rares ou curieux sans 
qu'on ait recours à  os lumières et à votre expérience. 
Votre modestie vous fait peut-étre penser que  cela cons- 
titue uri faible mérite ; rious eri jugeons aiitrenieiit e t  
nous estimons que l'art d u  cntaloguzste n'est pas indigne 
de nos  suffrages. Mais vous nc: vous ~ : n  tiendrez pss 15 ; 
de la frirquenta~ion des bibliotlièquzs naitra pour vous 
une érudition compléte : c'est ainsi que les livres Ton- 
geant on devient savant jusques au.r dents .  Voilà, Mon- 
sieur, plus dc raisons qu'il n'en fallait pour vous appeler 
parnii rious, et l'Académie n'a fait qu'un acte de justice 
en vous revendiquant comme un des siens : suivant une 
expression consacrée, elle a prts son bien o i ~  elle le tmzîvnit.  

Je crois avoir calmé vos scrupules, ct j'espbre que 
vous ne  vous ét,orinurez plus d'être dans 110s rangs. Mais 
il est plus difficile de dire pourquoi je vous reporids. J e  
vais essaler  de justifiei, 11io:i iriler\ciil,ion, et, d m î s  i f n e  
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Izun~ble pre ' fax,  de  demander grâce au public qui est con- 
damni: à m'~couter .  On connait les pertes nombreuses 
que I'Acadérnie a faites depuis quelque temps : notre 
Prksident vient de  Ics rappeler ayec cette éloquence dont 
il a le secret. Ces pertes lui ont impost: des obligations 
quelque peu lyranniques, celles de tenir tête i tous les 
nouveaux d u s .  3Ialg1.k les ressources d e  son esprit e t  sa 
fdcilitk de travail, il a craint de plier sous le  faix, et il a 

1 

derriandé qii 'oii l u i  v i n t  en aide. Je  lui ai pr6té secours ct 
assis tance, et voilà ce qui frzit de moi une sürle de cheval 
de renfort pour montel. la ciite des réceptions. Le cheval 
est un peu vieux, il n'a plus les reins h i m  solides ; mais 
il tâchera de donner encore un coup de  collier dans l'in- 
térét de la Compagnie qu'il sert depois plus de  trente ans. 

Quant à vous. Morisieur, l e  pense qiic vous voudrez 
hirn rn'acciicillir il un auire ti trc: la confratcrnité qui 
existai1 entre rious antIirieiiremen1 à celle que l'Académie 
a créée. Ainsi que vous je me suis e n r d é  dans la grande 
kgion des rimciirs, et soiis ce rapport on a pu croire que 
j'avais un titre, si faible qu'il soit, pour vous faire les 
honneurs d e  notre maison. Scceptez-moi donc comme 
introducteur et ne trouvez pas mauvais que je parle la 
mêrne l a n g e  que vous. 

Un point d'abord sur lequel nous sommes parfaitement 
d'accord, ce sont les sentiments que nous professons à 
l 'tgard (le l 'homme ;minent que vous remplacez dans 
notre Compagnie. En traits pleins de sensibilité vous 
avcz rei.racé In vie dc ce savant qui éclaira de liimiéres 
nouvelles une branche assez obscure de  la technologie, 
et vous avez pour ainsi dire fait toucher du doigt tout ce 
qii'il eut cl ' i i t . i l i :  dans cet,l.c: cnrriére si honorable. Voiis 
avez fait mieux : vous avez montré conibien il avait de 
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qualités dans cet esprit supérieur et  de bontk dans ce 
caeur généreux. L'éloge est complet et ne laisse plus d e  
place pour ceux qui vouclraienl payer uri nouveau tribut 
à cet érudit et à cet  homme de bien. Je  regrette pour ma 
part de  ne  poiivoir rien ajouter à ce que vous avez dit de  
Charles de Linas. Moi qui fus son conlernporain et son 
ami,  je ne puis que vous remercier d'avoir fait ce que 
j'aurais eté heureux de  faire, et vous dire que le por- 
trait est digne de  celui que vous avez voulu peindre. Je 
me bornerai à regretter que ce soit peut-être en  France 
que Charles de Linas ait été l e  moins appreci<: e? le 
moins récompensk ; mais il eut le grand tort d'être de 
la province, oii 

..... les meilleures clioses 

Orit le pire destin. 

Il y a plus de  dix-huit cents ans les raffi116s de Jérusa- 
lem disaient déjLI: I'cut-il venu-  quelqzie chose de b o n  de  ln 

Golilkc? De mêrne, pour un lettri: de Paris, qu'est-ce 
qu'un pavant de province ? Une y u a n t ~ t k  nCgltgeable, si 
pas une nz111121. 

Cependant, hl'onsieiir, la preuve que la province peut 
produire quelque chose de bon se trouve dans le discours 
que vous avez prononcé tout à l 'heure; comme si vous 
aviez voulu démontrer vous-méme cette véi i té, vous 
avez choisi un sujet local et vous avez fait ressorlir avec 
beaucoup d'hnbilett: t,oiit rc, qu'il y avait d'original et 
d'in tércssan t dans cette société des Rosnt~ nrtksicns. qui 
eut quelque c0lébiitri daris le s i k l e  dernier, e t  qui, daris 
le niitre, a été signalée à l'attention d e  ceux qui aiment 
le bon. u i e u ~  temps. Voiis avez parfaitcriient iridiqii6 les 
causes de  son origine ; ce sont les mccuss et les liabitudes 
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de l'époque qui ont porté les personnages les plus graves: 
des riiagistrats, des jurisconsultes, des hornnics d'épke 
et  d'église 3 se réunir annuellenient, avec quelques 
joyeux épicuriens, sous les ombrages champélres pour 
y chanter Silène et Venns. I,e XVIIIe  siècle a été un grand 
enfant qui se payait d'illusions : il voulait réformer l 'uni- 
vers et vivait dans le ~1éver;rondage. Heureux ou rnal- 
heureux temps où,  comme l'astrologue de la fable, on 
contemplait les astres sans apercevoir lc puits dans le- 
quel on allait lonibor ! 

La Société des llasati n ét6 t l é~r i te  par vous d'une ma- 
nikre complète, et ici encore voiis avez &puisé la rn a t,' iere. ' 

Je suis doric oliligt: d'avoir recours à un expédient pour 
ne  pas laisser chôiiier notre entretien. Cet expédient je 
le  cherche dans 1'~~xiimcn des sources de  la poésie dont 
s'inspirkrent lcs hosati artésie~i.;. Cclte poksie es1 celle 
q u i  est dite ligi.7-c. Qu'entend-on par là?  Certes toute 
poésie doit Clre léski-e : .Mmn d e s ,  la Muse a (les ailes. 
Des vers q u i  seraient lourds ne seraient pas supportables: 
L'espi'il ~rissiisii les ~ e f i t t e i a i t ,  comme l'estomac riijette 
une nourriture trop pqsante. Mais la poésie légère a un  
caractère spécial : elle nc traite que certains sujets qui 
n'ont rien (le seiieiix, et parmi ces siijels elle donrie la 
préference au vin et d L'nnzoirr. Ce çeiire de  poésie a de  
tout tcrnps &té en faveur auprés des Franqais nc's malins. 

Ils y ont eu de véi,itables bonnes fortunes. Ces bonnes 
fortufies, je \?outirais les faire connaitre au moyen de  
quelques exemples pris parmi la multitude de pièces 
fugitives qu i  ényaillent nolie poésie. Vous nous dites que 
vous avez évité les citations: vous étiez assez riche d e  
votre propre fonds pour n'avoir pas besoin d'ornements 
étrangers ; triais moi q u i  suis plus faible et plus sth-ile, je 
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mc vois farce d'avoir recours atm plumes des pnors. Ce 
sera d'ailleurs un moyen d'Gvitcr l'zmiformitk, dont, vous 
le savez, naquit un jour l'ennwi. Je ferai seulement une 
rkserve: me trouvant sur It: terrain dt: la poésie Iégére, 
jc demande qu'on vcuillc bien rnc passer qi:elqucs ... 
légéretés. 

Pour commencer cette revue par un poèle qui fut un 
maître en  ce genre, nous indiquerons Marot. On sait avec 
quel art  il composa des mndiaur ,  tourna des triolets, 
rinia ries nlnscarades: oii peu l  puiser à ploirics mains 
dans ce trésor, on est sûr  d 'en ramener des perles. En  
voici une qui me parait des plus fines : 

Plus ne suis cc que j'ay este, 
Et  n e  le scaurois jamais estre. 
Mon beau pi,intemps e t  nion este 
On1 fait le saut par la feriestrt.. 

Amour tu as esté mon maistre, 

Je t'ay servy sur fous les dieux. 

Oh ! si je poiitois deux fois naistre, 
Çoinme je te servirois mieiix ! 

Le goût de Francois 1" pour la pocsie est connu. Je ne 
parlerai pas de  son fameux : 

Souvent femme varie : 
Bien fol est qui s'y fie. 

Tou tes cellos qui sont ici n e  vwient pas et  on peul se 

fier à elles ; mais qiiuique lc sujet soit un peu lugiibre, 
je citerai l'epitaphe qli'il composa pour le tombeau de 
I,aure, qu'il ava i l  fail  rcstaui-er dans la cllapelle des Cor- 
deliers, à Avigncn. 
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En petit lieu compris vous pouvez voir 
Ce qui comprend beaucoup de renommée. 
. . . . . . . . . . . . , .  

0 

O gentille anle estant tarit estimée, 
Qui te pourra louer qu'en se  ta isant?  
Car la parole est toujours répriuiée, 
Quarid le sujet  surrnorite le disant. 

Cette mcl~ilr  de Y m e r  fu t  longtemps dans  le sang royal. 
L3 re ine  d e  Kavnrre. Charles IX,  Marie Stuart  SP piqué- 
r en t  d'êlre lioètes. Henri  I V  airria aussi, je  n'ose dire les 
yers galants, d e  peur d'ktre accusé d e  jeu d e  rnols Voici 
un coiiplet q u ' i l  improvisa dans un souper chez la du-  
chesse d e  S u l l y  : 

Je 401s W toi, Sully ; 
. hh i s  j'.ii failli. 

Je devuis dire A vous, adorable ducheese. 
Le tison de vos yeux met le cceur eri prouesse : 

Pour boire à vos appas 
Faut avoir chapeau bas. 

Afin d'abréger cet examen ,  j 'omels Ronsard ct les 
poetcs d e  la pleindc,  quoiqu'ils nous apporteraient un 
précieux contirigeril. J'oiriets égalcmsut Malherbe. Racan 
et Benserade, malgrti leurs qualites rernarqiiahles. e t  
j 'nriiva ail siécle d e  Louis XIV. I l  ne  faut pas s 'élunner 
q u e  les  grands  poèles d e  cetle kpoque. excepté La Fon- 
taine, un des  patrons des  llosati, aient  dedaigné cette 
1ittSrnlure facile ; mais les aut res  s 'y  sont jetés à corps 
perdu.  l,'li6tel d e  Ilamhouillet k tait une pépi1iiCi.e d e  ces 
plaiites parasiles, et la ~ ~ ~ i r l u i ~ d e  dc I i ~ l i e  donne  une id& 
des  f1t:ui.s qu'd1r:s r:iigmd~'ilit:nt. S o u s  n'avons plas la. 
p~,&tentioii  d o  nornriier teus les poétes qu i  orit ftiit des  
petiis vers dans  le g a n d  siècle ; nous nous bornerons à 
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citer les d e u s  autres patrons des Rosati : Chapelle et, 
Chaulieu. Voici comment Chapelle écrivait 5 ln  cé1i:bre 
Ninon de T,enchs : 

Mon Bme languit tout le jo:ir ; 

J'adrnire ton luth et  t a  grkce. 
J'ai du cliagrin, j'ai de I'amoiir, 
Dis-moi, que veux-tii qne j'en fasse ? 
Ton entretien attira soi, 
J e  n'en trouve point qui le vaille, 
Il pourrait çonsoler un  roi ' 
De la perte d'une bataille. 

J e  me sens toncher jiisqii'aii vif 
Quand mon âme voluptueuse 
Se parrie au  mouvt~ment lascif 

De ta sarabande amoureiise 
Socrate, et  tout sage et tout hon, 
N'a rien dit que ton dit n'&gale ; 
An prix de toi le vieux barbon 
N'entendait rien i la morale. 

Quant à Cliaolicu, le type de  ces a h b k  mondairis dont 

l'espèce est heiireiiseiiient perdue tic nos jours. mici 
corrirrient i l  tourriail u n  bouquet  a Chloris:  

Faire un boiiqiiet peut iitre chose aisce, 
Mais on eii fait plus d'on malaistiinent. 
Qiiaiid une rois notre verve est iisée. 
Grand d:iriger est de rimer froidemerit. 
Mais si l'arnonr se niet de 1;i partie, 
Mille houqiicts il saura composer : 
Amant qui doit travailler pour sa mie 
Oncques ne doit craindre de s ' e p i ~ i ~ e r .  

Nous  arrivons au XVIlIe siècle. C'est Ic, vrai temps de  
lit poksie ligére : on en rtipand alors de tous chtks et de 
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la  meil leure espéce. Faut-il rappeler ici Foiitenelle, J.-B. 
Ilousseau, Gresset ,  le  cardinal de Bernis, St-Lambert .  
Rouffiers e t  tant  d 'aut res?  Mais il es t  un nom q u i  les ré- 
s u m e  tous et e n  qui s e  personnifie pour ainsi d i r e  l e  
genre ,  don t  il a h i  t u n e  des  gloires d e  not re  l i t térature : 
tout le monde  a compris q u ~ :  j e  veux parler  d e  Voltaire. 
Amis e t  ennemis,  personne ne  conteste 

Que de  l'art 3ur ce point il nlCrita le prix. 

Fresque tout serait à signaler dans  une  exposition dcs  
produits  d e  cette verve  qui  a coulé pendant p lus  d e  
soixante ans  sans  jarnais s'épuiser : j e  m e  I-iornerai. pour  
faire apprécier ce1 esprit charmant ,  à citer deux rlua- 
trains qu'il composa, l 'un d a n s  sa  jeunesse, l 'aulre d a n s  
son  ex trkme vieillesse. E n  1715, i l  écrivait i Aln'" d e  
I ,uxembourg,  qui  devait souper  avec le d u c  de Richelieu : 

Un dindon tout à l'ail, un seigneur tout a l'anibre 
A souper vous sont. destines : 

On doit, q w n d  Richelieu paraît dans une charnhre, 
Bien défendre son cmur et  bien boucher son nez. 

En 2773, il adressait les vers  siiivants à hlm' d u  Barri. 
qui  avait charge hI. d e  la Rorde de L'entOrnsscr dcs deiia 

cdle's; ces  baisers-là a u  uiuins étaierit Leri  innoce~i ts  : 

Quoi ! deux baisers sur  la fin de ma vie. 
QUAI passeport vous daignez m'envoyer ! 
Deux ! c'est trop d'un, adorable Egérie ; 
Je serais mort  de plaisir au premier. 

Dans ces  vers qui paraissent :ans conséquence, un mot  
pourra i t  avoir  u n e  grande portée, c 'es t  celui d'EgCric. 
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Une Egérie suppose un Numa. Quel Numa que I.ouis XV? 
Est-ce une flatterie, est-ce une dérision ? Avec Voltaire, 
on nc sait jamais, coiiirne on dit vulgairement, sur  quel 
pied danser.  

Au milieu de ces personnages à mœurs et à poésies 
libres, nous allions oublier que le  Ilégent rimait aussi à 
ses heures i\lalhcureiisement, ses heures etaient celles 
(le ces petils soupers, ou  il laissait souvent sa raison el  
oir il laissa sa vie. Voici cc qu'il cliantait dans l 'un d'eux. 
Ne craignez ricn, Mesdanies, ces vers sont assez convc- 
naliles.. . pour le Ragent. Ils sont intitulés : Les di férents  

da t s .  
Insensés, nous n e  voyons pas 
Les chagrins des autres états, 

Et nous voulons changrr le nûti-e 
Souvent contre celui d'un autre, 
A qui le sien déplaît autant. 

Et voilh comme 
L'homme 

N'est jamais content. 

L'enfant voudrait devenir grand, 
Le  vieillard être adolescent, 
La  fille être femme, puis veuve, 
1,a veuve se donner pour neuve. 

Et voili comme 
I.'homme 

X'est jamais content. 

Telles sont les iraditions que !e XVIIIe siècle foiirnis- 
sait à not.re sociétki des  Rosati. Elles les n recueillies fidè- 
lement et ne  s'en est jamais écartée. Ses poésies, d'nil- 
leurs de second ordre, rie sont que les échos de celles 
que nous venons d'entendre. Les llosati ne  peuvent pas 
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dire  cornme Dante ?I Virgile : poeta fui i- contai, je fils 
poèle e l  je chanta i ;  ils n e  son t  poétes q u e  par occasion, 
et la plupart une  fois par an .  Aussi paraissent-ils t irer  
un peu l eu r s  vers aux  clieveux et s e  battent-ils les flancs 
pour l h o u w r  des  idees e t  mênie des rimes.  Mais par mo- 
nierit aussi ils réiississenl assez bien, et s'ils ne peuvent 
aspirer à l 'honneur  d'ELre les p-ent iers  des l)oi./eu n6yliyc's, 

ils n ' en  sont pas non plus l e s  derniers .  J e  n e  citerai 
d'cux q u e  ce qui etnane des  deux  hoinmes dont  on est 
plus pürticu1iL;retrieiit dksireux de con~itlîlre l 'aptitude 
poétique : je  veux parlcr  d e  Robespierre et d e  Carnot. 
Du prcmiier on posskde peu de podsies : son esprit nlCtait 
pas tourné  e n  ce sens,  et l'on peut d i re  qu'il rima mal- 
gré  Apollon. Voici deux tAianti l lons d e  son talent  ou  
plutôt de  son défaut d e  talent poklique. h la réception 
de Foacier d e  Ruzti dans  la sociétti des Rosati, il l u t  une  
piéce de vers qui commence par  ces deux s t rophes  : 

On vous a présenté la rose ; 
L'offrande Ctait digne de vous ; 
lle cette fleur pour vous éclose 
La heauté plaît aux yeux de tous. 
De grand cœur vous prîtes ce verre 
Rempli de champagne joyeux ; 
Nul honnéte homme sur la terre 
Ne méprise ce don des cieux. 

Avec la même corifiance 
Puis-je vous offrir nion présent ? 
C'est le sceau de  notre alliance. 
C'est un baiser qui vous attend. 
Et c'est moi que la destinée 
Appelle à cet emploi flatteur ! 
Et muri étoile fortunée 
Etait d'accord avec mon cœiir. 
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Quelque temps après ceLte réception, Robespierre coni- 
posa une chanson assez longue pour celle dc h l .  Morin 
de  Murcaril; j'eri extrais les couplets suivarits: 

Quand des Titans ambitieux 
L'escadron teinhrnire 

Jusque dans le séjour des dieux 
Osa porter la guerre, 
Bacchus rassurant 
Jupiter tremblant, 
Décida l a  victoire, 
Tous les dieux a jeun 
Fugaieiit en commun ; 
Lui seul avait su boire. 

II fallait voir eri ce grand jour 
Le puissant dieu d r s  treilles 

Tranqiiille, vidant toiir 5 tour 
I'X l a n p n t  des boiiteilles, 
A coups de flacoiis 
lienversant les monts 
Sur les fils de la ter re ;  
Ces traits dans la main 
Du buveur divin 
Remplacaicnt le tonnerre. 

'i'ous ces vers, on le voit, ne sont pas d e  première 
qualité. Ceiis que Carnol offrit aux Rosati valent rnieux: 
deux pièces: Mon village et Je ne  veux pas sont rriêrrie 

assez agréables. Je m'abstiendrai pourtant de  les lire 
parce quc la premiére est  trop connue et la seconde es t  
un peu leste ; j'aime mieux extraire d'un recueil de po& 
sies d e  Carnot, qui a paru e n  1520, l'ode suivante soi- 

disanl imitl l 'e d ' ~  nacrc;on : 
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La jeune Egl6 guettait lin jour 
Un papillon dans l a  prairie ; 
Il caressait l'herbe fleurie : 
Ce papillon c'était l'arnour. 
Cent e t  cent fois il s'échappe. 
S'éloigne e t  revient tour à tour, 
Si bien enfin qu'Eglé l'attrape. 

Mais bieritût, tout en adrriirant 
Et siis détails e t  sori eriserrible, 
Eglé dit : il perd, ce trie serrible, 
Je ne sais quoi d'intéressant. 
Ce je ne sais quoi, c'est la vie, 
Lui dit l'arnour, qu'en me fixarit, 
Delle Eglé, vous m'avez ravie. 

B p r i s  le X V I I I ~ i e c l e  la pothie légére Lorribe quelque 
peu en  d i s c r d i t  : on avait a lors  bien d 'aut res  préoccupa- 
tions. Pourlanl ,  n i t h e  alors,  Bertin e l  Parny s e  posaient 
en ç l~ontres  des amours,  e t  le c u l k  des  ù[uses p l a n t e s  
avait encore quelques adora teurs .  Parmi  eux on est  
é~oiiriti cle voir figurer. u n  iioriirnc q u i  allail bieritht avoir 
une vocalion toute ilifErente. Ce1 lioniiiie c'es1 Bonaparle. 
Pendant  qu' i l  était o1fil:ier cl'arLillerie, il assista à une  
représentation Llieâtralc daiis 1;lqiii:lle 51"" Saint-Huberti 
jouait l e  r6le de  Didon,  et l 'artisle lui  causa tant d e  plai- 
sir qu'il lui adressa les vers suivants : 

Romains qui voiis vantez d'une illustre origine, 
Voyez d'où dépendait votre empire naissant. 

Didon n'a pas d 'at lnits  assez puissants 
Pour retarder 121 fuite oii son amant  s'obstine ; 
Mais si l'autre Didon, ornement de ces lieux, 

Eiit ;té reine d e  Carthage. 
II eîit, pour la servir, abandonné ses dieux, 
Et votre beau pays serait encor sniir:igib. 
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De nos jours, la poésie légère s'est perdnc dans le 
classicisme d c  I'Enipire et  dans le r o m m t i ~ ~ t ~ e  i l e  1ü Res- 
Lauratiori. Victor Hugo e t  ~arr iar t ine s'klèverit trop haut 
pour descendre à d c  pareilles bagatelles, e t  si Alfred de 
Musset s'y coniplait quelquefois, i l  donne plutOt dans le 
byronisnîe que dans l'nnacrkontisme. Pourtant Béranger 
conserve encore quelques étincelles du feu sacré. Après 
avoir été trop exalté il est peul-être acluellement trop 
déprécié. Cliiteaubriand l'appelait notre znln~oriel poète; 
la. q~ialification est excessive; mais on iir: peut oublier 
que le chantm de Lisette a laissé des refrains qu i  revien- 
rient toujours ii la nibrnoire, e t  on doit lui savoir gr6 ile 
sa. douce philosophie qui rious a montre que 

Dans un grenier on est bien a vingt ans. 

Depuis quelque tenips la poésie légère semble repren- 
dre faveur. Le sonnet entr'aulres est en grand honneur, 
e t  il faut avouer que s'il y e;i avait lieaucoup çorrir~ic: 
celui d'Arvers  sori proces serait bientôt gagné. Le ntono- 
lugue, qui a lant devogue aujourd'hui, est aussi un grand 
pourvoyeur de  cette versification à l'eau de rose. Fera-t- 
elle notre conquEte, conirne elle a fait celle de nos pères? 
C'est douteux. Pourtant Victor Hugo lui-niéme s'y est 
presque laissé prendre. Dans les dernières publications 
de ses œuvres, que viennent de faire parailie les kditeurs 
de Toute la lyre, voici les vers délicieux qu'on l i t :  

Horace, et toi vieux La Fontaine, 
Vo i~s  avez d i t :  11 es t  iin jour 
Où le coeur qui palpite i peine 
Sent, comme une chanson loiiitxiiie, 
Noiirir la joie et  fiiir l'amour. 
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Le temps d'aimer jamais lie passe ; 
Kon, jamais le m u r  ri'est fermé. 
Hélas ! vieux Jean, ce qui s'effaci., 
Ce qui s'en va, mon doux Horace, 
C'est le temps où l 'on est aimé. 

Chez nous autres Artésiens, car il faut toujours reve- 
nir chez soi, et l'on trouve sans doute que je bats depuis 
lrop longtemps la campagne, chez nous, dis-je, la poésie, 
aprés akoir subi une éclipse sous l'Empire, s'est relevée 
dans les premiers temps de la Ilestauration, grâce au 
rétablissement de notre Compagnie. Alors rksonnérent 
les accents, quelquefois bien inspirés, de Sauvage, pro- 
fesseur de rhétorique, qui avait conservé les vieux prin- 
cipes; d'Auguste Cot, qui s'éleva jusqu'à l'ode et la tra- 
gédie; de SibauL, qui ressuscita les contes à la façon de 
Voltaire; d'Harbaville, qu i ,  quoiqu'archeologue, ne négli- 
gea pas le commerce des Muses; de dlHerbigny. dont les 
fables n e  font pas mauvaise figure auprés de celles de 
Florian ; de Gustave de Sède. dont l'ardeur poelique ne 
fut pas étouffëe par les travaux absorbants du bureau- 
crate et du jourrialiste. Nous pouvons donc étre fiers do 
nos richesses, e t  dire, comme Pline : Ilabernus magnum 

proventim poetarum, nous avons une bonne provision de 
poètes. 

Pour vous, \Ionsieur, vous n'avez pas désespéré de  la 
poésie dans un siècle bien prosaïque. Tous ceux qui 
voient les choses sans prkvention doivenl vous en savoir 
gré. O n  s'étonne volontiers aujourd'hui qu'on soit poète, 
comme on s'etonnait du temps de Montesquieu qu'on 
fut Persan. Vous avez prouvé qu'on peut étre poéte sans 
être ridicule. Vous avez fait plus, vous avez mis les 
rieurs du côt6 de la poésie. I'ar les traits d'esprit que 

6 
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vous avez versés à profusion daris vos pétillants opuscu- 
ies, vous avez montré  q u e  vous saviez agréablement, 
ainsi que  nos peres, méler  la p l a i~an le r i e  à la r ime.  Mais, 
oserai-je vous le ( l i re?  Il rie faut pas vous contenter des  
succès d e  Scarron, d e  Piron e t  d e  Collé : ils n e  sont  pas 
du  meilleur aloi ; et quand on a, comme vous, l'inspira- 
tion en  partage, on doit s 'élever ail-dessus d u  horlcsqiie. 
Peruieltez-rnui d e v u u s  y cu~ iv ie r .  Dejà TOUS avez p r d u d é  
s u r  un ton plus sérieux.  Ilans une composition touchante, 
où vous déplorez la mor t  prématurée d 'un  de vos amis 
qui était plus qu'un a r t i s k  habile, qui  était un m u r  
d'or, vous  êtes arrivé ail seuil d e  la haute poésie. Eritrez 
résolument dans  le temple,  en répétant avec Virgile : 
Paulo majora canalilus, cl bientôt Arras comptera une  
étoile d e  plus. Pbur le niunient vous rie paraissez pas 
vouloir moriter jusqu'aurx: astres e t  vous vous comparez 
humbiemvnt  à la cigale. Qnoique ses notes soient un peu 
aigres, je n'ai pas pour elle le dédain d e  l a  fourmi.  J e  n e  
vous dirai donc pas : Eh bien ! dunseu wzccintenant;  mais 
assure des bons vers dont votre talent 72011s v6pvnd,  je V O U S  

dis  avec tous vos nouveaiix confrères : Eh b ien  ! chnntez 
maintenant. 
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LAURÉAT DES CONCOURS 

CONCOURS DE TOÉSIE 

M É D A I L L E  D'ARGENT : 

p. PPPLETON, DE PYON 

POUR LA PIÈCE DE VERS I N T I T U L ~ E  : Berthe et Roland.  
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SUJETS MIS AU CONCOURS POUR 1889 

Histoire d'une Ville, d'une Localité importante ou d'une 
Abbaye du département du Pas-de-Calais. 

Monographie d'une des Eglises paroissiales ou d'une des 
Maisons conventuelles ou hospitalières de la Ville ou d e  la 
Cité d'Arras. 

De la constitution de la propriété en  Artois en  1789. 

Une pièce de  deux cents vers, au  moins: sur  un sujet 
laissé au choix des concurrents. 

Une composition en prose, se rattachant, autant que pos- 
sible, à un sujet d'intérêt lochl. 

BEAUX-ARTS. 

Histoire d e  l'ait ou d e  l'une de ses parties dans l'Artois. 
Biographies d'artistes artésiens. 

SCIENCES. 

Une qiiest.ion de science piire ou appliquke. 
Etiides anthropologiques sur  les races que l'on rencont.re 

dans le Pas-de-Calais 

Il est entendu que chacun d e  ces sujets comporte &paré- 
ment un prix, dans le cas o h  les travaux pi,esentCs seraient 
jugés d i p e s  de cette distinction. 

Des médailles, dont l'importarice sera proportioiiriée au 
rriérite des travaux, serorit décerriées aux lauréats. 

Er1 dehors du coricoi~rs,l'Al;adérriie recevra tous les ouvra- 
ges inédits (Lettres, Sciences et Arts) qui lui serwrit adressds. 

Toutefois, elle verra avec plaisir les coricui~iw~ts s'occuper 
surtout de questions qui intéressent le départerrient du Pas- 
de-Calais. 

Elle accordera des médailles, dont la valeur pourra varier, 
à ceux de  ces ouvrages qui lui paraitrorit dignes d'une 
récompense. 
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Les ouvrages envoyés à ces Concours devrontêtre adressfis 
(francs de  port) au Secrétaire-général de l'Xcadknie, et  de- 
vront lui &Ire parvenus avant le le' juin 1889. Ils porteront, 
en tete, unc  i:pigraphc ou devise qui sera i.cproduite sur un 
billet cacheté, contenant le nom et l'adresse de l'auteur. Ces 
billets ne seront ouverts que s'ils appartieiirieiit 5 des ou- 
vrages méritant un prix, une mention honorable ou un en- 
couragement ; les autres seront brûlés. 

Les c o i i c u i ~ c i i ~ s  ne doiverit s e  füire coririaitre ni directe- 
ment, ni indirectement. 

Les ouvrages imprimés oii déjà présentés à d'autres So- 
ciél6s rie scroril pas admis. 

Les membres de  l'Académie, résidants ct honoraires, rie 
peuvent pas concourir. 

L'Acadéiiiie rie reiidra aucun des ouvrages qui lui auront 
été adressés. 

N.-B. - Les pikces envoyées pour le concours de  poésie 
devront désormais être accorripagnées d'une déclaration 
attestirrit que ces pièces n'ont pas été envoyées a d'autres 
concours qu'a celui de l'Académie d'Arras. 

Fait e t  arrèté, en  séance, le 29 juillet 1888. 

Le Secritaire-adjoint, Le Prés ident ,  

I'AU L LECESN E . DE MhLLORTIE. 
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LECTURES 

FAITES 11AArS L E S  S ~ A . V C E S  IIE5DO.VADAIRES 
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N O T I C E  

M. L'ABBE PROYART 
M e m b r e  de l 'Académie d ' A r r a s  

PAR C. LE GENTIL 

Membre résidant. 

- C'etait un prètre bon, afiahle, dont  la rue 
inspiraitle respect, modeste dans  sa rie, parlant  
alec distinction ei, qui. des l'rnlarice, s'ttnit 
exrrm i la pratique des vertus. .. 

I ~ I . \ c I ~  I I ,  xv. 1%). 

B IEN que  parler d'un ecclésiastique ne  soit guère le 
fait d'un laique, qu'il convienne encore nioins à un 

profane d e  traiter d ' un  saint, et q u ' i l  soit particuliérement 
kpineux d'écrirc sur M. PROYART après cc qui  en a été 
dit  avec tantd'aiilorité par Mgr Dennel, tantde compétence 
par M. l'abbé Deranlecourt, tant de charnie par ?II. de 
Mallortie, nous croirions manquer dc gralitude pour la 
mémoire du \énér+ collégue d'Académie q u i  daigna nous 
honorer d'une bienveillance d'autant plus gratuite qu'elle 
était moins méritée, si dans cette enceinte ou on lc vit 
assidûrrierit, rious ne chercliioris à rappeler son souvenir. 

Non certes qu'il s'efface d6j:ja et doive Stre rnvivk. car 
si vile qii'ai1leriL les inorts, suivant la funSbre ballade, 
J I .  I'rwyart nous a Irop ~ G C ~ I I I ~ I I A I I ~  quittés I J U U ~  klre loin 
de nos esprits el de  nos cceurs; mais on cause volonticrs 
de  ceux qu'on a perdus, qiiand surtout ils on1 étt': des 
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riiaitres et  des modèles. Toujours donc, à ce double titre, 
l'Académie écoutera vo1on:iers quiconqueviendra reparler 
de  lui, et elle trouvera naturel que l'en enlretienne cette 
fois celui qui, hdas ,  occupe si i~idigrieuient son siège (1). 

vaxrr 89, on le sait, il existait dans les campagnes une A certaine aristocratie agricole. qui, par son kducaliiin, 
sa fortune, son influcncc, sa cl ientde,  se  rapprochait assez 
dc la Xoblcsse, sinon corninie rang el  prCrogatives, du 
moins en tan1 que situalion sociale, considkr;ition publique 
et honorabilité. 

Cela élnit vrai ,  notarnment dans les coinniunes ou nt: 
résidaieri t point les nobles et  ou leiirs droits de fief et  de  
justice se troiivaierit excrcés par les lieutenants censiers 
de leiirs terres, qu'il lii  suifc d'un l;nn exerckc de ces 
fonctions, on finissait par peu près confondre avec les 
propriktaires, y u'ils fusserit laïques ou dlEglise. 

Cela était plus vrai encore, lorsque, ayant fini par 
acheter Ics terres, voire rriémt: les seigneuries, les ceusiers 
se substituaieri t ,  quaril aux redt+vances fGodales utiles e l  
lionorifiques, aux seigneurs dtipouilliis de tout. sauf de 
la nokilesse. 

C'est de deux de ces anciennes el  iinportanles familles 
d'agriculteurs que de~ceridit hl.  l'abbe Proyart. 

Celle dont il portc le nom s'ktabiil dans la ferme 
de lictdlescouri, appartenant, y cornpris les trois cent 

( 1 )  Nous occupons niainten;iiit, eii effet, 11. l.iuteuil de M. Proyart, 
bien que soi1 successeur soit 81. le vicuiie-gC~itknl Leleux. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



cinquante mesures de terres composmt son exploitation, 
aux d'ostrel, des mains de  qui ledomaine arriva en celles 
des dc Thiennes ct des de Landas. 

Cette ferme, tout à la fois seigneuriale et paroissiale, 
avait église zous le vocahle de  Saint-llenis, presbytère, 
curé ou desserviteur (à la nomination de  l'abbé dc 
St-Acheul) tenant registres de catholicité. 

Dans le principe, la lieutenance du seigneur fut exercée 
par le  censier de Baillescourt ; mais le 3 juillet 1727, 
Daniel Proyart .ayant acquis de rilessire Charles-Joseph 
de Laudas-Mortagrie, chevalier, baron dudit Laridas, la 
moitié du domaine et de la seigneurie; et l d  contre-partie 
ayant é1.é achetke par l 'un de ses fils, A u g u s t ~ n  Proyart ,  
du comte de Thiennes, ceux-ci devinrent seigneurs 
partiaires de Haillescourt. en prirent le titre (1) qu'ils 
port&rent jusqu'au moment où domaine et seigneurie 
ayant, en 1757, été réunis par i\'icolas-Augustin-Laurenl 
Proyrzrt, celui-ci et  ses lioirs se qualififiérerit seigneurs 
de  Baillescourt (2), dont le nom de fief fut meme ajouté 
au nom patronymique par At~gustin-Guilla~ime-illicliel 
Pro yart  (3). 

M M .  Proyart indiquaient également dans leurs actes 
de catholicité que la ferme de Raillescourt était maison 
seigneuriale, et qu'ils avaient pour sépulture l'église 
Saint-Denis (4). 

(2)Actes de catholicité de Baillescourt des ?juin 1737 et27avril 1740. 

(2) Baillescourt, actes des 1 9  décembre 1738 : 15 juillet 1760 ; 
5 janvier 1763; 1 8  septemhre 1766 ; 31 mai 1779 ; 3 septemhre 1781; 
28 octobre 1782; - Ervillers, '19 janvier 1773. 

(3) Baillescoui~t. actes des 'Li mai et 28 octobre i782 ; - Ervillers, 
19 janvier 1773. 

(4; Baillescourt, 27 avril 1740 ; .Icr avril 1750; l ' r  octobre 1706 ; 
18 octobre l i ü 6  ; 87 mai 1782. 
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Le 2 4  novembre 1'722, Laurent Prayctrt, l'un des fils 
de Danicl, quitta Raillcscoiirt pour  épouser, à Ervillers, 
où il viut s'établir, ilugustine Le Bozix, fille de feu 
Yicolas, lieutenant d u  dit lieu (pour le  comte d'Egmont, 
seigneur de  la t,erre à clocher lui provenant des d c  
Lalaing et des de Berliiyrriont, et pour le comte de 
Gomniecourt, aussi seigneur d'Ervillers (en partie) et 
maître de  poste. 

La maîtrise dc poste, qui de nos jours a perdu 
toule espéce de relief, se trouvait anciennement furt 
recherchée. 

« Divers réglements, dit Guyot, ont attribué aux 
maîlres de postes l'exeiription de collecte, tutelle, 
curatelle, logement de gens de guerre, corvées et 
charges publiques : ensemble l'exemp1,ion de la taille 
personnelle et autres impositions accessoires de  cet 
impôt, à raison de leurs facultes personnelles, commerce 
et induslrie, ainsi que le privilège d'exploitation en 
exemption des biens foritls 2 eux appartenant, qu'ils font 
valoir par eux-mêmes ou qu'ils licnncnt à ferme (1). 1) 

CF: 'à quoi il faut ajouter Ic droit si ambitionné d u  port  
de l'épée, réservé presqu'exclusivernent à la noblesse. 

Cette maîtrise donc, on le voit, était quelque chose, et 
il failait être quelqu'un pour l'obtenir, 

A la suite de ce mariage. Laurent Proyart fut investi 
de la lieutenance d'Ervillers (2), de la maîtrise de  postes, 

(l) Guyot, Répertoire, v0 Postes .  

(2) Actes de cxtholicité de Daillescourt des 25 avril 1740 et l e r  avri l  
1750 ; a c t e s  d'Ervillcis : 18 octobre 1738 ; 24 septenibrc 1740 ; 20 
novembre 1734 ; 26 noveiiibre 1754 ; 21 février 1760, inhumation 
dans l'église de Laui en1 Proyait ; 11 septi,rnbre L768 ; 9 avri l  1570 ; 

Ci jiiillct 1773 ; 19 jaiivicr 1773, inli~iriiatioii daiis l'église de la veuve 
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et devint cerisier du domaine seigneurial de ce village, se 
cbiuposant d'une ferme et d'environ cinq cents rilesiires 
d e  terre, dont la culture jointe aux exigences de la poste, 
nécessitait l'emploi de quarante chevaux. 

En 17'7.2, Jean-Baptiste P r o y a ~ t  acquit du conile de 
Iliesbach, devenu seigneur d1Ervil1ers, la ferme avcc 
une partie des terres. Le surplus a été acheté par 11. Victor 
P r o y u ~ t ,  en 1879. 

Les Proyart, qui constamment s'adonnéien t i la culture, 
cornptércnt cependant : 

Uri avocat au Conseil d'Artois L( .Ilaz^ll-e P i w r e  Proyar~ .  
licentié es loix de la  faculté de Llouay, M qci le 2 juillet 
1695, sur  la prksentation de  son nncieri, M. Willemcz, 
fut admis, les Cliambres asseiriblties, à prèter ès iiiains du 
premier préaiden t Lemerchier le serment ordinaire rtiiteré 
ensuite a u  parquet de la Cour. (1). M .  Victor l ' r o ~ a r t  a de 
lui une lettre fort curieuse, écrite de Paris en 1699. 11 y 
est question d e  la lo~igue et  mystérieuse audience accor- 
dée par Louis XI\' au compatriote de  Nosliadamus, le 
rnaréchal ferrant de Salon, en Provence, évèncriicnl que 
St-Sirnon rapporte en ses rnknioires (2). 

Laurent Proyart  ; 25 mars 1775 ; 3 décembre 1786 ; 30 juin 1788. 
De tous ces actes il résulte que les Proywrt exploitant la ferriie s e  
sont qualifiés de lieutenants jusqu'm 1789 ; leur qualification de 
maitres de  postes s'est prolongée ail-delà de cette @poque. 

(1) Registre des avocats au  Conseil d'Artois du 19 ftivrier 1686 a u  
3 janvier 477 1 (Archives départenientales). 

(2) DLIII~ cette lettre dlafFaires adressée de Paris eri inai ,1697, par 
Pierre Proyart à M .  ikbailleul. pi,ociireitr a u  Co~iseil d'Artois, on lit: 

s L'on ne ment pas lorsqu'on dit à Arras qu 'un  maresçhal se disant 
sollicité p u  un fantôme a voulu p:irler au Roy. Cet homme était 
encore a Versailles quand je suis arrivé à Paris ; plusieurs personnes 
l'ont vu ; il y avait des Messieurs de la Cour qui wulaielit le faire 
passer pour fOu, mais on dit que le Hoy lui ayant parlé leur a fait 
vcir autremeiit. r 
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Trois religieux : Messire Pierre Proyart ,  prevôt de 
l'abbaye dJEaucourl (1); Dom Jacques P r o y a ~ t ,  prieur 
d'Hamages, prieuré de l'abbaye de I~larçhiennes; Constant  
Proycrrt, prieur de. .. . (2) .  

Un prêtre, l'abbé Libvin- i lonnventure P r o y a ~ t ,  anciea 
sous-priucipal du collège Louis. le-Grand, à Paris, puis 
principal d u  collkge du Puy-en-Velay, auteur de nombreux 
ouvrages, n e  à 1)ouchy-lez-Ayet,te le 19 décembre 1743, 
mort 2 Arras le 23 mars 1808. 

Ceci dit sornu-iairenient sur les ascendants paternels 
de M. l'abbé Proyart, jetons un rapide coup-d'œil sur sa 
famille maternelle, celle des d e  L c ~ u v a c q .  

Leur généalogie. qui néanmoins comporte certaines 
lacunes, remonle jusqu'en 1200, époque à laquelle 
A v m a n d  d e  L a u v a c q  k~iousa damoiselle P i e r m r d  de  
Marcl~ien.nes; le fils de  cet Arniand s'établit à. Biache et 
devienl honime d'armes de St-Vaast. D'aprés la tradition 
familiale, un de Lœuvacq revient de la croisade 2 la tête 
d'une compagnie de Hohèmes et  de Bulgares. Paul de 

Lccuvncq commande une corripagriie du duc de Bourgogne 
lors du siège de Paris. P i e r r e - A n d r b d e  L ~ i r v a c q  sert sous 
lc prince Eugéne en 1710, puis quitte l'uniforme pour 
revétir la soutarie et devient peusiouné du  roi par 
17Evêché de St-Orner. 

En regard d e  ces hommes d'épée, on trouve, au XVIe 
siécle, Clautic et Q w n t i n  J e  Lczuvacq, prétres ; en 1675, 

( I j  Registre de catholicitk de Raillescoiirt, actes des 4 juin 1737 e t  
27 avril 1740. 

(2) Sa pierre tumiilaire. que conservait M. l'abbé Proyart, porte: 
P IIic jacet pater Constantius PI-oyurt ,  ol im professor magister 

ririvitiorum acpr io r ,  obiit 26a decembris 177 1, œtulis  6!9, sacerdotii 
4 4  ; Requiescat in pnce, amen. 8 
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sire Bonainiquede Lœiivacq, religieux à Saint-Eloy ; Jean- 
Chades de Lceu~iocq, religieux et prevot de la même 
abbaye ; sire h b e r t  de Lwuvucq, religieux de Saint-Eloy, 
prieur de Grand Riillecourt ; Joseph de Lœuvacq, religieux 
encore de  Soinl-Eloy, prieur dSAubigny, mort en 1721, 
dont la pierre funéraire, ailx armes dt: l'abbaye et  des de 
Loxvacq, se  voit à l'entrée du chœur de l'église de cette 
paroisse (1). 

Anne de Lnuvacq, novice à. .. .. ; Anne-.Marie de Laiuuacq, 
religieuse à. .. . ; Marie-Qngeline de Lm~vacq ,  prieure de 
l'hbpital Saint-Jean, à Cambrai, en 1763. Son portrait cst 
conservk, il poimte aussi les armes des de  I,ceuvacq, qui 
sont d'azur a u  sautoir d'or, accompagne h dextre e:  a 
senestre de deux Ctoiles de nie'rne, e n  poinhe d'une spllCre 
sommie d'un5 croix et e n  chef d 'un  croissant de mime. 

Timbre : couronnc comtale. Devise : De qua 211ceo. 
Du mariage de Michel de L ~ u v a ç q  avec cc noble et 

discrète personne n to ine l t e  d'Han~elincourt 11 naissent: 
Adrienne do Lœuuacq, qui épousa r( haut et puissant 

seigneur f i a n p i s  d'lnville, fils du fondateur du çollége 
d 'hvi l le ,  à Paris. u 

Hugues de Lœzivacq, qui épousa Margue~ite d'lnville, 
sœur de Fran~ois ,  et posséda en 1562, un fief s u r  Le 
Sars ou Barastre (Ilenseignements généalogiques) (2). 

Les autres membres de la famille furent agriculteurs 

(1, On y l i t :  c D. O .  M .  Hic jacet D .  D.  Josephus de Lœuvacq 
montis sancti Eligii canonicus qui postquarn prioratum septem 
annis luudahiliter adminisirusset paralisi raptus est die 73 augusti 
1721,  œtalis suœ 6 2 ,  professionis 37, in cu,jus memoriam Dulber t  
Prevost. in priorutu successur, hoc epituphiurvr apposuii .  Requiescut 
irr puce. 

(2) Fouriiis par M. Boririiéres-Proyart. 
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et exploitèrent notamment  les  ferme ct  tcrres de  il1eu.ui- 
reuilles qui leur appartenaient, les grandes  feriries d e  
Demiecourt avec cinq cents mesures  d e  tcrre,  appartenant 
à Saint-Eloy, d c  Vis-.en.-Artois,  appar tenant  à Sain t-Vaast, 
d e  Monchy le-Preux-, de Pl~i lescnntps ,  etc., avec l e  titre 
d e  lieutenant des  seigneurs laïques ou  ecclésiastiques 
proprielaires de ces domaines.  

Dc l'union contrnctkc 2 Derriiccoiirt,. hnmeaii tllHarmies, 
en t r e  Lnzrrrnt-Jeon-Baptiste Josepli. Proyart  (11, maît re  d e  
poste à Ervillers, et  flrnilie-Annstnsie-Joseph de  L ~ ~ t v n c q ,  
l e  1 1  nivôse an  111, naquirenl huit  enfants,  savoir : 

h l .  Azrgustin P r : ~ y n r t  qui,  président d u  tr jhunal de 
Cambrai, fut un type d e  riiagislrat accoiripli, et devint, 
e n  cette qualité, presque l 'kquivalent d e  ce que  valut  
comnie ministre des  nutels hi. l'abbi: Proyart .  

hl ilricolas Proynrt  qui, aprés  avoir épousk uqustine 
de  Flanr/re,  d e  M o i d i e s ,  f i t  valoir les cinq cents m e s u w s  
d e  Icrre d e  la grande ferriie, transformke depuis en iin 
superbe  château de style Louis XII1 par 51.  E r n e ~ t  
Proyavl., fils d u  prksident de Cambrai. 

M .  l'abbe' PROYART (Joseph-Mrrrie), né le 12 floréal 
ari X I .  

h l .  Francois Proyal-t, uiort en  cd iba t .  
M. J.ule.s Proyart ,  qiii s'établit ail cl i i teau de Kcuville- 

Vi tasse. 
)J"e5 Luclcic e t  Enrilie P u y a r t ,  cioril l 'éducation s e  fit à 

l'Abbaye au-Bois, très ck1èbi.e et trks courue alors,  ri1 
raison d e  la notoriété d e  M'"Vie Navarre, religieuse d 'une  

[ I j  Mlle Lucie Proyart  conserve de son pére u n  portrait exécute 
alors qu'il était encore jeune. Il avait une fort belle téte e t  l'air trCs 
distingué. 
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disti~içtion princière, des présences de la reine des 
femmes fran~aises ,  AI'"' l ka in i e r ,  dégmte ,  gracieuse, 
spiritiielle, toujours mervcilleiisen~ent belle, stitiuisante 
el fascinatrice malgr6 ses clieveux blancs ( i) ,  e t  de 
l'illuslre kvéque d'IIcrrnopolis, Mgr Frayssinous qui, s ' ~  
élant retiyés, attiraient irresistiblernent daris leurs d o n s ,  
pour ne pas dire dans leurs cours, l 'ditc du clergé, des 
gens de lettres et d u  faubourg Saint-Germain ; en raison 
enfin des souvenirs palpitants encore de  ce qu ' i  son 
grand péril, lc rnoriastèi8e avait si généreusement fait en 
faveur de M. de Lavalelte, en lui oiïrarit l'asile tutélaire 
qui lui sauva la vie. 
M. Victor 1 '~oya i~ t  qui, aprks avoir longtemps conservé 

la ferme d'Ervillers, niaintenant exploitée par son fils, 
habile depuis deux ou trois ans le château dlAblainze- 
velle (2). 

Eufari ts qui durerit prendre, dans le milieu de  choix 
qui les vit nailie et où se formèrent leur enfance et leur 
première jeunesse, le germe des qualités que tous d8ve- 
loppkerit à des degrés difl'ere~its, et que plusieurs sureut 
porler à u n  si haut point. 

Bon sang lie saurait mentir, e t  la première éducation 
familiale avec les exemples qu'elle donne exerce sur 
l'esprit une influence iriisislible, en meme temps qu'elle 
grave cn l'âiiie des  impressions ineffiiçables. 

Peut-être élail-ce eu se reportant a ses jeunes ans 

[ l )  llnle Récamier était constanlment habillée de blanc a l'Abbaye- 
:lu-Pois ; l'été ses vêtements Qtaient e n  soie, l'hiver ils étaient en 
laine. 

(2) M .  Vic'or Proyart a  bien voulu nous donner, pour la rédaction 
de cette Notice, des renseignements aussi précieux qu'authentiques, 
dont rious soinnies heureux de le remercier ici. 

7 
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passés en la maison patriarchale e t  bénie tilErvillers, 
qu'au point de vue  religieux, SI. L'royart écrivait à propos 
d e  l 'un  de ses  condisciples : u C'est assurément u n  grand 
bonheur  d'appartenir à des  parents  fidéles, soigneux de 
bien élever leur  famille ; on trouve a u  foyer domestique,  
avec des  exemples d e  piété, une  pleine et  entiere 
connaissance d e  tout ci: q u i  intbressc la vie chrétienne.  
Cette Gducation preniiére, que  rieu rie peut rerriplacer, 
prepare à paraître avec moins d e  danger dans  les éta- 
blissements universitaires (1). N 
M. l 'abbé Proyar t  cornmenla ses études d a n s  le pen- 

sionnat q u e  !'abbé Gcnelle avait ouvert ,  r u e  des  cha- 
ri0t.t.e~; pour  quelqiies elkves seulernent. 

Au sortir rie cette iristitutiori:il alla, avec deux d e  ses  
freres,  au  collégc d e  Soissoris, que  dirigeait un vieux 
prétrr, nornnie I lorrier .  Cet,t,o ville :iyarit &té invest,ic par 
les Prusuicns, les  trois fiaéres en  sortir-ciit pi~éci[iitaiiiriien t, 
franchirent  lieureusenient les lignes erincrriies, nialgr" 
les  poursuites dont i ls  furent  l'objet, et aprbs plusieurs 
jours  de marche, arrivkrerit pidcstreriient à Ervillers 
sans  souliers, presque saris vikmierits, exlériués d e  fati- 
gues  et dans  un  état pitoùab:e 12:. 

Peu aprés,  i ls  ent rèrent  a u  i;ollegc: d'Arras, à la t i l e  
duquel se  trouvait \ I .  Sa1len:in , q i ~ i ,  surpris  rlcs apt,iLiidcs 
e t  d u  c ü r a c t é ~ ~ e  sérieux d u  fiilur ahlie, v«ulul le rcteriir 
près d e  lui ; mais celui-ci, qui  avait d 'autres vues  e t  
:entail dkjh sa vocation, envoya sesf rères  à Saint Acl icul  

el se fit admettre au séminaire e n  2821. Trois ans  aprks, 

CI) Notice nécrologique sur l'abbé Dehée. 

(2 )  lltenseignernents fournis par Ville Lucie Proyai-t. !dM. Boniface, 

de Fnvreuil, et Deinory, de Mory, revirirerit avec AIM. Proyart. 
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il était ordonné prêtre, avec dispense d'âge, car il ne 
comptait que vingt-trois ans. 

Ce qu'avait remarqué le Principal devait d'autant 
moins échapper à llEvêque, que le séminariste avait 
r évdé  pour le sacerdoce dcs dispositions et des vertus 
rarissimes ; aussi, au lendemain de l'ordination, Mgr de  
la Tour d'-4uvcrgue s'attaçlia-t-il en qualité de secrétaire 
particulier h l .  l'abbé Proyart. qu'il fit successivement 
clianoine honoraire en 1523, secrétaire-général en 1837 
et charioi~ie titulaire en 1542.  

Dans tous ces emplois, 11. Prouart sut rernplir ses 
fonctions avec une correction e t  une perfection q i i i  lui 
valurent les suffrages de I'Evêque, du clergé, du public. 

Comment, en effet, 1'Evêque n'aurait-il pas 616 enchante 
de se sentir si parfaitement secondé, et fier d e  s e  voir si 
noblement représenté ; car le dévoiîment de M. Proyart 
était absolu, et par son contact journalier avec le prelat 
à la dignik! imposante et solennelle, doublé du gentil- 
homme au grand air  maintenant légendaire, l'ancien 
secrQiaire, cliex qui la distinction se trouvait nalurelle 
et native, avait, quoique restant simple et  modeste, 
emprunté aux  nianikres du  patricien magnifique devenu 
peut-être le plus rriajestueux des Princes dc  1'Eglise. 

Quant au clergé, il fut heureux d u  relief que lui don- 
nait un membre d'une piétt: si exemplaire et  d'un exté- 
rieur si attractif. 

Lc public lui-même, dans ses rapports avec hi. ProyarL, 
avait const,arnment rencon!i,é chez l u i  une bienveillance 
et une urbarlit6 absulumerit exçeptiuririelles. 

Aussi sa popularité e t  les synpathies qu'il s'était 
acquises se traduisirent-elles d'une facon aussi éclatante 
que flatteuse eri d e u s  cii~cunatances rriétnurahles. 
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Lorsque, d'abord, en 1848, le suffrage universel, mani- 
festant pour la premiére fois la volonté génkrale, l'appela 
spontaut;rrierit a u  Conseil niunici~ial, ou il siegea jusqu'en 
1854, époque à laquelle ses occupations ne lui per- 
meltant plus de se rendre aiix réunions du Conseil avec 
la même exactitude que piir le passk, n il crut devoir 
démissionner, délicatesse poussée jusqu'au scrupule et 
témoignant de la conscience apportée dans l'accomplis- 
ment de ce riiandat (1). 

Quanti ensuite, au décès d e  son Eminence le cardinal 
de 13 Tour, Messieurs du Chapitre le nomrnérent tout 
d'une voix et à la satisfaction universelle, vicaire capitu- 
laire; charge aussi de1icat.e que considcrable, dans la- 
quelle il fit preuve d'un tacl, d'une prudence et d'une 
sagesse ne laissant place à aucune critique. 

Sous l 'éminei~t Ngr Parisis, qui dans ses tournées 
pastorales dut  souvenl s'applaudir d'avoir à sa droite un 
second dont la mansuétude, rnitigeant ses sevLrités, par- 
fois ménie ses rudesses, lui nienageait un accucil plus 
favorable; sous Mgr Lequette, de douce mémoire, qui 
en usait avec une si affectiiecsc dkference vis-à-vis du 
ministre de  paix et d e  coricilialion en qui il I-eLrouvaiL 
ses qualités dominantes ; sous l'aimable el regretté blgr 
hIeignan qui, frappb de la digniié calme et sereine de 
celui qui le  salua au seuil du palais Gpiscopal lorsqu'il le 
franchit pour la preniiére fois, cru1 revoir en sa persorme 
un membre attardé parmi nous de l'incomparable Eglise 
de France du siécle dernier;  sous Mgr Dennel qu i ,  siii- 

(1) On n'a point ouhlié qu'en 1848 on voulut envoyer M .  Proyart à 
la Coristituarite, et  que sur suri relus brruel de  jouer i i r i  rôle politi- 
que, on pensa à M. l'abbé P'r&:kiori qui, bien qii'infininirnt moins 
conni]? fut élu h une très grande innjorité. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



vant une heureuse métaphore, (( le revendiqiiait comme 
le plus beau fleuron de sa couronne 6piscopaIe (l), » 

II. Proyart offrit la plus belle figure saczrdotale et la 
pliis haute expression du clergé diocksain. 

Sommé doyen du Chapitre le 28 décembre 1565, puis 
prkvôt le  27 tlkcembre 1576, M .  Proyart. qui était aussi 
official. revêlit Loutes les dignités et  tous les honneurs 
que peut cumuler un ecclesiastique qui n'est pas évêque, 
el ,  pouirioiis-iioiis ujouler, qui ne veut pas I'étre ; quoi- 
qii'cn effct 51. Proynrt ait kt,? trop modeste et trop discret. 
pour s'en ouvrira personne, on sait pertineminenl qu'il 
fut sollicité d'accepter l'épiscopat e t  que ses refus seuls 
s'oppos6rent à cc quion le proposât pour un évéché. 

Les hcures de loisir q u e  lui laissait parfois son xriiriis- 
tère, h l .  I'royart les consacrail aux belles-lettres, notam- 
ment h l 'histoiit, qui: Cicéron npyelle la maîtresse du 
rnonde, et plus spécialerilent à l'histoire locale et  reli- 
gieuse, sur laquelle il a beaucoup écrit. 

Deiiu fois laiirkat de 1'Acadtimie pour des travaux q u i  
lui inéritérent des médailles d'or et les rares honneurs 
de l'irnpression aux Mémoires de cette Compagnie (volu- 
mes de 1546 et 15491, 11. Proyarty entra en 1851, y f u t  
de suite apprécié à ce point qu'il eri devint Vice-Chance- 
lier, des 1854, titre qu'il conserv~l jusqu'en 1557, époque 
à laqudle il fut glu Chancelier e t  successivement r edu  
en cette qualitb jusqu'en 2872 ; alors il désira ne plus 
faire parlie du Bureau. Quant à la pr&sitience qu'on le 
supplia d'accepter i chaque rétlection iles officiers acarlk- 

miques, jamais sa modestie ne lui perrni t de  s'en charger. 
Bien qu'il eùt sensiblement dépassé les limites ordi- 
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naires de la vie humaine, M. Proyart nous a été ravi 
beaucoup trop tôt. Il était cn effet de ceux dont le com- 
merce est si aimable el  si profilable que jaïnais on ne  les 
peut assez connaître et qu'on voudrait pouvoir les garder 
loujoiirs (1). 

Sa perte fut d'autant plus vivement ressentie qu'on la 
prevoyait moins, RI. de  MaIlortie excepté, qui l'avait 
pressentie. 

a Dans la visite que j'eus l 'honneur de  lui rendre avant, 
mon &part, a-1-il écrit, j'avais le  triste pressenliment 
que je lui faisais les derniers adieux. Sur son pâle et 
beau visage brillait plus que jamais la sérénilé qui ré- 
gnait dans son cœur. On eût dit  qu'il respirait dtiji par 
avance l'air pur des célestes denwuses. Ii était l'tiUtc 
sacre qu i  se prtipare à la fitte éternelle. j'2j 

On cst, heilreiix d'entendre parler avec autan1 d'atlen- 
drissemcnt et de délicatesse des chers morts, de  voir 
ceindre leurs fronts d'une auréole anticipée. Cette piétS 
soulage, console même par cet indéfinissable rasstirene- 
ment qu'elle cause, et dont le  poéte antique n'a pas 
craint de dire : 

II. l'abbé P r o y r t  peut étrc envisagé (nous ne  disons 
point étudie, il faudrait pour ccla tout un volume) en 
tau1 qu'liorrirrie d u   rior ride, écrivain et ecçlésiaslique. 

,,1) M .  Pioyart est décEd6 le 26 in:ii ,1888, dans une maibon qu'il 
habita pc~rirl;iiit p l u s  de  quai-alite ans et portant le il0 9 de la rue du 
Blanc-Pignoii. Sisc L I':iiigle g.iiiche de cette rue, ri1 descendant de 
la iwe d u  Tripot vers <:elIo des Murs-Saiiil-Va:ist, II l'eiicli~uit où elle 
s'élargit siibitemrrit et fornie uiie placette, cette maison ~'6li:ve sur  
un soubasserneiit en @s d e  forme particulikre que M. Terniilck 
prétendai t  t l r e  le ilbliris de l'une des coristi~ii:tioiis du C a s t n r m .  

(Y) l):acoui.s d'uiivei tuse de la séaiic~: publique d'a013 j888. 
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C onim homme du monde, ricn chez lui n e  laissait 
désirer. 

De hautc taille, sa figure sciilpturalc, sa pâleur quasi 
marmorkenne, son extérieur exceptionnellement distin- 
guk, ses facons nohlcs et élégantes malgré leur extre- 
rne simplicit6, sa parole harrrionieusc servie par une 
voix d'or, prévenait dés l'abord en sa faveur (1). 

Grave sans austérité, calme sans froideur, aimable 
sans familiarité, prévenant sans ohatqiiinsit,Ç, d'une tiou- 
ccur sans faiblesse, d'une bienveillance sans lirniles, 
d'une urbanité parfaite, il oiyrait le type accompli d u  
vrai savoir-vivre, exclusivcrncnt propre 5 l 'homme qui 
se respecte en respectant les autres. 

Aussi ne l'abordait-on qu'avec une sympatliie rnèltie 
de déftirence et se trouvait-on très honore de se  rencon- 
trer avec lui. 

cc Comme ce jeune liorriine, a dit excellemment AI. de 
Uallortie, dont il est écrit dans l'évangile que Dieu 
l'ayant regardé l'aima, h l .  l'abbé Proyart avait recu de 
Celui qui répand où il veut la grâce et la rosée, le don, 
la bénédiction de plaire. Bienveillarit et affable, sa gravitk 
imposante, sa douce majestb avait j ene  sais quel charme 
qui attirait e t  retenait. Chez q u i  pouvait-on trouver au 
même degré la  grandcur e t  la grâce? M .  Proyart avait 

(1) 11 existe de  M .  P r o y a r t  u n  portrait en costume de chœur 
apparteriant à M. Bonnièras, e x h i t é  de grandeur nature par 
J I .  Dubois ; pliisieurs photographies: 13otamrnent celle faite p r  
M .  Grandguillaume pour l'Académie, et qui est d 'une i.rsreiiibl.iuce 
adinirable. 
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surtout l a  bonté,  ce q ~ i i  ressemble le plus à Dieu, ce qui 
désarme le plus les hommes  ; une  pensée aimable 5 
l 'égard des  aut res  avait fini par s 'empreindre s u r  sa  phy- 
s ionon ie ,  et  liii donner  un  caraçtère qui allait au  c e u r ;  
e t  dans  les dernieres années  d e  sa  vie on, y trouvait d e  
plus cette expression d'ir.compar.nble noblesse qui est le 
sceau divin sur notre  argile ». 

Oui, M. Prosa r t  était bon, par nature, le fond d e  son 
caraclère &tant l ' indulgence, la tolérance e t  non le rigo- 
r i sme.  Il 1'6 tait encore par niinislérc ; car connaissan t 
corrirrie prê t re  la fragilité liuriiairie e t  ses irifiriies ~lkfüil- 
lances! il savail qu'à l'instar d e  Celui don t  la misericorde 
est  le premier al tr ibut ,  e t  qui  disait à ses disciples: N A p -  
preriez d e  nioi q u e  je suis doux e t  humb!e d e  c e i i r ,  N il faut  
avoir d e  la bonté.  qii'clle seille fournil le moyen d e  faire 
a imer  l e  Dieu qu'on représente e t  do  s e  faire accepter 
soi-même selon cette maxirrie d e  sdint Vinccnt de Pau l :  
a Tous les lioirirries eri soiil log& la qu'ils veulent 61re 
trait& avec douceur .  )) i3t tout ainsi qu'il en  a 6th polir 
Algr Lequetle, la bonto, l ' inépuisable bonté tic 11. Proyar t  
s'cst trouvée l 'aimant qui lui  a attire le plus d e  syriipa- 
thies,  d'estime e t  d e  v h é r a t i o n .  

I I I  

I,e style est  l'horrimc iiiérne » a dit Bi i f fun ,  défiriilion 
infiniment juste, car à moins d e  n 'avoir  ni valeur, ni 
originnlitd, nous  nciiis Iratiiiisons invo l~n l~a i re rnen t ,  
inconsciemrnen t niêrne dans  nos œuvres .  

Ceux qui sa \ -er i~  tenir tarit bien qiie ninl une  plume, 
emploient d'ordinaire cei.tains procedés de métier  plus 
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ou moins connue, plus ou rrioiris habilenierit utilisés ou 
deguisés, soit pour ajouter au nihrile d u  fond l ' a g r h e n t  
de  la fqrme, soit pour dissimuler sous le  miroitement le 
pailletage de la forme, 13 pauvreté si pas l'iriariité du 
fond. 

Ne traitant que des sujets dont l'étoffe dispensait de 
toutes broderies, M. Proyart pouvait dédaigner ces 
artifices; aussi peu p~étent ieux dans ses productions que 
dans sa. personne il n'avait mérne pas l'idée d 'y  recouiir. 

Ce qui ne l'ernpêcliait nullement de Sort bien écrire ; 
toujours grave, clair, net, sobre, correct, son style 
prenait de la noblesse et de. l'élévalion. quand parlant 
de Dieu, de lJEglise, du salut des âiiies, le pr6tr.e se  
substituait au li t~krateur,  qu'il s'agit de discours, dc 
rapports ou de brochures. 1,'œiivre donc rcfktait parfai- 
tement son auteur. 

La lirnite restreinte de celte notice ne comportant 
point un examen analytique des écrits de M. Proyart, 
bornons-nous à en relever qiielqucs uns, en commencan t 
par ses travaux acadtimiques. 

Ses debuts très remarquables, très remarqués, eurent 
la bonne fortune de trouver un rapporleur des plus 
compétents, M. Maurice Colin. Renseigné cornrrie pas uri 
sur  les choses arrageoises, i l  apprécia supérieurement 
et N les Notices h ~ s t o r i q u e s  sur Les Etablissements de 

bienfa'isance a n c i e n s  et m o d e m e s  de  ln vi l le  d ' A w n s  et dc 
la banlieue 1) depuis l'hôtellerie de SI-Vaast en SUU, 
j iisqu'à l'ceuvre de Marie datant de  15 13, et  (( L'hist,)ive 

de l ' h s e i g n e m c n t  d o n s  ln ville d'Amas, )) dont le  rirenier 
iiistituieiir f u t  saint Vaast et dont les p r emi~ re s  éco:es 
remontent 5 saint Vindicien. 

Imprimée au volurne de 1546 des RIOmoires de l ' A m  
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démie,  don t  elle prend 150 pages, la première d e  ces 
notices, q u i  f u t  toute une  révélation Four la plupart de 
nos  a~icieris  collègues eux-mEiries, coritrxiait, di t  le 
rapporteur,  CI de précieux et excellerilç matériaux pour 
servir  5 l 'hisloire rie la ville d'Arras, )) matlériaux dont  
ont  la rgement  profi1.é ceux  qui  se sont occupeis d e  cette 
liistoire dejiuis lors. 1.a seconde, reproduite au  volume 
d e  154'3 et occiipant 105 pages, traité sornninire s u r  la 
question q u c d e v a i t  p lus  tard cievelopper AI. de Haute- 
clocquc? (1). 

Passant sous silence beaucoup d e  communicalions, 
signalkm e n  note ( 2 ) )  nous  aririvoris : 

( 1 )  E n  1850, RI. Proyart réimpi ima sans noiri d'auteur sous Ic titre: 
Lu vie de N r r z i i i i i l i e > z  de f?obesp iwre ,  i i r i  volurne que l'akitié Liciviri- 
Bonaveiiture I1royart avait, eii 1795, publié 5 Ai~sboiirg, sous le 
titre de Lu  ûie  e t  l e s  crimes de  I {o l i r . s )~ i e rw ,  et sous le pseiidonyme 
de Leblond de Nrr.nvegliso. 

Ce fut  donc erronéirieiit quo l'on attribua cet ouvrage ail repro- 
rliicteur qui se borna a y ajouter l c ,  portrait de Robespierre par 
M \ I  Eiigkne Pelletan et Granici. dc  Cassagriac. la liste des membres 
de  1:r Convention iiatiori:ile avec le vote de ctiacuri d'eux daus le 
procès de Louis YVI (pages 212 à 2885) et un court appendice (pages 
286 i 289) sur  Robespierre le jeune. 

(2) 1851 , séance du ,16 mai,  Discoiirs de réception, sur  l'histoire 
locale. 

2856, séance pnblique du 27 aoiit, Rapport sur l'éloge historique 
de IJictor Jacquemont. 

1859, sCariçe publique, Uiscours tl'ouvei~tiii~e. 
1860, Aridyse d'~i1-i travail de hl. I'abbt: Harbe, sur  le lieu de  

naissance de Godefroy de Bouillon, et  Réponse ail Iliscoiirs de 
réception de M .  Wicqiiot. 

1863, ' ïableau cies secours accordés aux pauvres de la ville d'Arras. 
1870, séance publique, Rapport sur Ics mémoires hors concours. 

1872, Kiponse ait Discoiirs de réception de a l  P.iul Lecesrie 
,1876, Rapport sur un iiiérnoire iiitiiulé : 8 Notice sur  le collège 

d1.4rras. » 
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En 1861, à une sérieuse et  importante élude intitulée: 
Louis XI a Arras, a qui a inspire à M .  Paris la pensée 

de faire sa belle brochure sur le  même sujet. 
En  1862, aux Recliel-ches histo~iques sur les anciennes 

tapisseries d'Arras, n dont la conclusion fut que Louis XI 
po~, ta  uri coup funeste d cette iridustrie sans que les 
mesures prises par lu i  et son successeur, Charles VIII, 
aient jamais pu la relever; que dès lors elle ne f i t  plus 
que languir parmi nous salis pouvoir produire rien de 
remarquable; qu'en conséquence toute tapisserie posté- 
rieure à I G S l ,  soit disant fabriquée à Arras et qui ne 
porte ni signature, rii date, ni indication de provenance, 
doit étre regard& comme apocry l ie  et d'origine sus- 
pecte, a conclusio~i fort judicieuse qu'a eu le toit de 
conibal t,re t,rop radicalemcnl RI. l'ahbé Van Driva1 e t  
dorit la parfoile exactitude se trouva energiquernent e t  
victorieusement démontrée par 51. Guesiion, en deux 
savantes tlissertations vidant la question in tel-minis (1). 

En 1872, au  beau travail sur  La Sa,inte-dlar~ne, seule 
dissertation complète, skrieuse et  didactique que nous 
ayons sur cette légendaire et int,éimessan te mnliere. 

En 1874, au travail non moins curieux sur le grand 
c loi t~e  de nioire-Dame et du clzal~it~e d'Arras, qui nous le 
montre retrospeclivemerit avec tous ses monuments et  
toutes ses maisons canoniales tel qu'il existait aux sikclea 
derniers, travail qui restera, bien que AI. Cavrois, l 'un 
des habitanls d u  cloître, ait depuis fait une autre étude 

(1) Décadeilce de la tapisserie  à Avras depuis la seconde inuir i i  

d u  XVd sitkle, in-80, 1884. 

I<e[ilique à l'auteur dea ltrpisseries d'Ai.rus uu sujet de su dcr)iiCrc 

liruci~uve, in-80, 1884. 
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pro aris et fr~cis plus détaillée a u x  points d e  vue épigra- 
phique,  archéologique e t  igpographique. 

E n  1875, à la not,ice siir Nicolas le Ruistre, évkqiie 
d'Arras, qu'avaient, e n  1863 et 2865 précédées deux au- 
i r e s  notices, l 'une s u r  A n t o i n e  Hrivet, l 'autre s u r  J e a n  de 
Rely,  évêque d'Angers, tel lement goùtke par l'Académie 
angevine, qu'el le voulut s'atlacher l 'auteur à titre d e  
m e m b r e  corresporidu~i 1 (1 ). 

Al. Proyar t  n e  cessa d é t r e  u n  collaborateur assidu de 
nos  travaux habituels, tant que  ses yeux lui permirent  
d e  s'y associer, e l  sa vue  etait dé jà  telleriient fatiguke 
lorsqu'il cornrnenqa la lecture d e  sa derniére  étude, qu'il 
daigna, honneur  dont nous  fûmes très touché,  nûus prier  
de  la. continuer.  

A quelque terripe d e  là, M .  Proyar t ,  toujours scrupu- 
leux à l'excès loisqu' i l  s'agissait d e  lui, se  derilanda si ,  
n'kcrivant plus pour ao l re  Compagnie, il n'y tenait pas 
la place d 'un autre qu i  eut donné davantage, e t  n e  devait  
poirit s e  rel irer .  II s'en ouvrit  à il. l'abbti Deramecourl  
et à nous-nihme ; on comprend quelle rkponse il r e ~ u t ,  
et avec  sa condescendance ordinaire il souscrivit à notre  
opinion e t  nous f u t  conservé.  

En dehors  d e  ces travaux, M. Proyart  publia, d e  1860 
à 1882, dans  l'Annuaire de M .  Rrisçy, des notices on  n e  
saurait  plus inslructives s u r  les Eglises Cathc'drale,  
Sa in t -E t  ierine, S a i n t - A  uberi, S(iint-Jea'rl-Bulitiste, S a i n t -  
Ricolas-sur-les-b-ossc's, don1 l a  lwti ire fut  cause d e  la 
volumineuçe brochure q u e  nous écrivîmes su r  cette 
ni6nie tgli:e et que  nous  nous fîriîes un devoir d e  lu i  
dedier ; d 'aut res  ~iot ices  su r  les Cloclies de la ville, les  
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Chnpelles ci 'clwas, les iYglises de  l'nbbaye d e  Saint - Vanst,  

le  Chapiire de! la Cutlre'dralt., les Processio,is cl'/ w a s .  la 
Cultuve de 111 v ignr  a Arras. la porte S ~ i n t - ~ Y ~ c o l u s ,  elc , 
elc., nolices qui firent la fortune d e  cet  Aiinuaii-c, et qui 
le font actuellernent collectionner par les aiiiateurs dt: 
nos ari tiquilks locales. 

Il existe aussi d e  M. 1'royai.t une  iliotice sur  I'abOci Delrie, 

ancien sous-principal d u  coilège de  Lille, et u n e  foule 
d'articles non signés dans  le Puits a r ~ é s i e n ( I ) ,  la Sc?)ini7zz 

religieuse e t  d 'autres joiirnaux du t l i oc~çe .  

Mais l e  prêtre ayant été constainnient en  toutes choses 
ce qui domiria chez RI. Proyart ,  les œuvres  auxquelles il 
s e  coriracrn principalerilent fiireri t celles ti'kdification e t  
de  propagande religieuse. 

Ce fu t  dans  cc but qu'il publia les Notices lingiogrnplit- 
ques  des su in t s  e n  Artois,  la Vie de  sa in t  Vaast,  e l  q u e  
plüs spécialement encore il traita des  trois objets mira- 
culeux qui on t  enfan tS les txois griinrles dkvntions ayant  
t r ad i t ion~e l l emen  t existé dans  les deux locali tes [lui, 
réunies depuis l'éciil d e  1749 e t  autrefois distinctes e t  
séparees, consti tuent notre .Arras ac tuel . ,  

La Sain te -Manne ,  remontant selon saint  J tkome,  à 
371, conservGe düns l 'ancienne calhécirale, et considkrée 
çoriirlie le p a l l a d i u m  de l'aritiqiic cite d'origine gauloise, 
bien antérieure à la conquete romaine.  

Ln Sainte-Chandel le ,  .&tan1 de 1105, plac2e a u  centre  
d e  la f i ineuse pyramide de la Petite-Place, réputtk sau- 

(1) Cc f u t  dans ce journal que M. Proyart publia son intéressante 
notice nécrologique sur M.  Erncst Payen, curé de  Blairville, 
ecclésiastique surémineiit e t  q u i  était au premier chef' cc que l'on 
appelait un ciigle avant 89. 
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vegarde de la ville, dont la fondation se rep0i.f.e à 
Tliierry III. 

Le Calvail-e, planlé en 1738 au haut de la porte sépaira- 
tive de  la ville et de la cil&, et 6leridarit sur louteç deux 
ses bras ri-iiséricordieusemcnt tutélaires. 

Or, nous nc  saiirions Lrnp le rappeler, h l .  Proyart ne  
cessant de se prkoccuper de ces trois objets, contribua 
singuliérement à en rappeler le souvenir e t  i restaurer 
l'un de  leurs cultes. 

Déjà nous avons parlé de sa belle notice sur la Saintc- 
Manne, ajoutoris qu'il l'augnierita successivanierit de 
diverses dissertations, dont la dernière explicative de 
ces deux vers : 

Alrebute Munnah, I(omœ pluit unctio sarzcta, 
IIierusalem sanguis, sunt hœc tria dona sa lu t i s .  

inscrits sur la chSsse par Guillaume d'Isiaco, fut insérée 
au numero d u  4 mai 1858 de  la S c m a i n e  ,religieuse ; il la 
dictait à son secrétaire lorsque nous eûmes l'honneur de 
lui faire notre dernière visite. 

Une première kdition de son Hisloiredu Calvaire d 'Arras,  
faite il y a quarante ou  cinquante ans, fut, en 18'70. suivie 
d'une autre édition plus complète et enrichie d'unc 
disserhtion sur les Reliques de la vraie  Croix et de la  
Sainte-h'pine, donnees en 15% et 1639 à notre ancienne 
cathédrale et transmises à la cathkdrale actuelle, griîce 
au dévouement d e  hI .  de Seyssel. 

Enfin son zèle pour le culle de Kotre-Dame des Ardents 
lc poussa 2 6crii.c t,rilis h rxhi i res  : hoticr: su7 ln Sainte- 

Clianclelle, 1560 ; le Culte de la Saznte-Vie7,ge d a n s  la ville 
d 'Arras,  187l ; Sancluai7-e de  Nutl-e-Durne des Ardents ,  ou 
ATotice S U I '  les Sn in~s-Clerges  provenant  d e  l a  Sninte-  
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Clinndellr: d',!  77ras. 1872. -4 ussi peu t-on affirmer qii'aprés 
Mgr Lequette, celui qui  a le plus fait pour l c  i.evei1 d c  
cctce aritique dévotion d e  nos pkres. est  incoritestable- 
merit M .  l 'abbé Pro!-art, ct  que  si le premier a etti le  
restaurateur d e  ci: culte, le ec:cond fut  t.oiil B la fois son 
apî)Lre et  son précurseur.  

E T maintenant,  corilment parler dignemenl d u  prétrc 
selon le m u r  d e  Jésus-Christ q u i ,  joignant à la foi qu i  

filde 1'ier.i.v le vicaire d u  Sauveiir,el le prinr,c de ses disci- 
p l e ~ ,  la cliaritk, ver!u Iiar excellence, Ileiis cliczrittrs es / ,  

avait. aussi la s i r~p l i c i t e  et la puiz tc ,  c'est-à-clire les deux 
;til(:s par  lesrluellt:~, d 'après  I ' incf~able a u l c ~ ~ i  d e  l ' l n i i l m  

t i o n ,  l'lioriime s 'éiévc au-dessus d c  la terre pour iiionter 
a u  Ciel : u iliiabzls alis h o n ~ r ,  s ~ r b l e c n t w  n tewenis ,  siwrpli- 
cilate scilicet et puritrile; )I (111 prhtre qui ,  rt;,iinissnnt les 
quaiités si recornninntlées par saint Paul à son disciplo 
d e  p rd i l ec t ion .  Simotliée, fu t  par la c\octi,ine, la charité, 
la foi, la  chastett! 1 kdifiant exemple (le ses  contcnipo- 
rains,  N E ' x e m p l z m  f i d e l b m n  in oerbo, in caviir l t9,  i i ~  fide, 

i n  castitute ; 1) tiu prktre don t  JI.  l'alibé Ikiainecoiir t  a 
affii-trie « que  le clerge e t  Ics chi-éliens (le t,out raiin le 
vér iera ien~ jusle:nenl corrirrie uri ~ i iodè le  achevé d e  toute 
ver tu  c t  la plus belle personnification d u  prêtre dans  le 
diockse, » e t  auquel Mgr ilcrinel a rimdii le ~i l i i s  bel hom-  
mage dans  sa touchante Circulaive ndresske a KM. les 
Uoyens et Curés d u  diocise pour  les inviter à assislei. si 

l eu r s  occupalions le lierrnei~aient. 1) Ii ses  oLs;ili~t:s solen- 
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nellcs, honneur sans prtkederit que nous sachions, e t  
que n'ont obtenu ni Al. Wallon-Capelle. qui était cepen- 
dant un ange de ~'ouceiir,  ni 11. Xofait, qui fut assuré- 
ment l'ange de la charité. 

Circulaire que nous  regreilons de ne  ])iiuvoir repro- 
duire inlegrdenient et où nous lisons: N Tous oiit p u  
apprécier la puret6 dc celte belle âme, sa tendre piki8, 
son assiduite 5 tous les exercices qui  étaient particuliers 
2 sesforictions. Tous ont c o n i l u l l ~ i ~ s t i ~ ~ c t i o n  tic son carac- 
tere, où s'alliaient si bien la noblesse et la simplizitt., la 

feriiielé e t  l'aflubilité, le calriie et !'activité, le d6voue- 
iiieiit à 1'Egiise et la riiodération d'une âme toiijours 
niaitresse d'elle-iiièine qui sait attendre et prendre 
pai.ience, il eut, é1.é difficile de passer pr+s de ce vénérnhle 
vieillard, de contempler ses traits où respirait la dignité 
sacerdotale, d'entendre cette parole si grave, si douce. 
si judicieuse et si mesurGe sans se sentir pénétr6 d'un 
profond sentiment de  respect. 

« Le clergé gardera la riihioire d e  ce prétre éminent 
qui fut vrairnerit sùn modele .. et  qu'honora la confiance 
de  lous les évéqucs d'Arras, depuis le commencement rie 
ce sikcle. N 

Ir~ipossible de iiiieux ilire e t  de toiiçher plus jusle. 
r 7 loujoui~s, en effet, parfaitement mailre de lui, BI I'royart 

i~\.ait  ce calme inaltérable que possktient seuls ceux doiit 
la conscience se trouve dans un ~ierpétuel repos, parce 
qu'ils sont en paix avec Dieu, avcc eux-nièiiies, avec le 
prochain. 

Toujours 11. Proyar t  a procédé avec nombie, poids et  
rilesure, pa iw  que jamais il iie s'est titiparti de la pru- 
dence que cree la sagesse, onlniurn nmter et aurigu 
vut  utunz prudentia. 

Toujours M .  Proyart  ci étt: honoré de la confiance des 
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évkqiies qiii se sont siiccéti& ici tiepiiis 1804.  parce que 
tous or11 coiiipris que s'il Gtait (( le plus bcau fleuron 
de leur couronne épiscopale B I ,  il etait aussi la coloniie 
la plus ferrne et la plus inébranlable de 1'EvèçliS; au 
secrétariat duquel on fut. pendant plus de soixante ans 
certain d e  le t r o u ~ e r  ù son bureau, lorsqu'il n'était 
ni dans sa sialle de c l i ~ ~ i i ~ ,  ni dans son corifessional, 
ni au conseil, i i i  tians les com~nunautés qui recouraient 
à sori admirable directiori spirituelle. 

Kon content de cet éloge écrit, Mgr Delinel a saisi 
l'occasion de  13 ret,raite eccl&iasliqiie, pniir refaire 
verbalement l'éloge de AI. Proyart, e t  exprimer le 
chagrin que lui causait sa perte. 

L'opinion que  Ngr Dcnnel avait de M. Proyart, ainsi 
que ses prédécesseurs, s'était déjà trouvée fort éloquerii- 
men1 traduite par Mgr Ueignan, lor~qii 'à la veille rie son 
départ pour Tours, il convoqua lc Conseil de la Confrkrie 
de  Notre-llanie-des-brderit,~ dont il était le mayeur, afin 
de lui adresser ses adieux. 

Effti:<:t,iverrient, aprés avoir, en terines d'autant p!us 
emouvan ts qu'on les sentait plus émus, témoigne ses 
regrets de  quiller sitot un diocése auquel il s'élait tarit 
attaclii: ticijh, parlé d u  plaisir que lui causeraient ceux 
qui, fidélcs i son souvenir, voudraierit bien l'allcr visiter 
en son uouwl arclievéch6 où il les recevrait à cœur et à 
bras ouverts, après avoir dit qu'il nom laissait nkan- 
moins avec la consolation d'avoir confié le diocèse en 
des mains dignes et sûres, celles du vicaire général 
M. I,abnurt& maintenant Mgr d u  Mans, e t  à son defaut 
celles de M .  le Prévôt du çliapilre et de M. lJAi.chiprélre, 
Algr Meignan a fait de N. Proyart un de  ces éloges dont 
il avait l e  merveilleux secret, et auquel tous applau- 
dirent, à l'exceplion de l'humble h l .  Proyart, bien 
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entendu, que jamais nous nc vimes aussi confus et aussi 
embarrasse. 

N'ayant point l'ou trecuidantc prétention d'ajouter 
quoi que ce soit à des suffrages aussi considérables, nous 
nous borncrans à rappeler que les erninentc:~ qiialitCs 
sacerdotales dc AI. f'royart n'apparaissaient jamais 
autant que quand il célébrait le saint sacrifice de la 
messe, ce qu'il faisait avec une gravite, une piélt?, un 
reciieillement presqiic surliuriiain, justifiiint hien ces 
paroles de l'lnlittition : (( quand un prètre célklire, il 
honore Dieu, il rejouit les anges, il édifie l'Eglise, il 
procure du secours aux vivants, du repos aux morts, et 
se rend lui-meme participant de  tous ces biens; 1) q u a ~ i d o  

saccq-dos celebrn t , cinyelos lr~iifiçut , ecclesiarn ndi/icat, vivfis 
adjuvat, d e f u ~ c t i s  regulem prastat, et sese omniziv~ Dono- 
r u m  participeni eflcit  (Lib. IV.  Cap. v). 

C'est pourquoi l'on venait à la Cathédrale afin d'y voir 
officier M. Proyart. e t  aussi, ne dissimulons ricri, a h  
d'entendre sa voix majestueuse, d'une arnpleiir et d 'une 
sonorité telles que les portes Giant ouvertes, chaque 
mot qu'il articulait en chantant la preface ou le Pater, 
&tait p c r p  du péristyle aussi distinctement que si l'on 
eût été à l'aulel. 

En son beau livre sur (I Le d iv in  ~acr i f i cr  » 31. H ~ C I I C Z ,  
directeur à Saint-Sulpice. t h i t :  « Ilien n'inspire aux 
fidéles plus de vénération pour le divin sacrifice que la. 
vue d'un saint prétre, anéanti ii l'autel devant la majestk 
divine, et s'appliquant de toute son âme R I i i i  témoigner 
sa religion et son amour. Rien ne les touche davantage. 
Ce spectacle est pour eux la plus efiicace des prédica- 
Lions. A cette vue, ils se recueillent, ils s'agenouillenl, ils 
prient. Ils se disent comme Jacob à l'letliel : Le Seigneirl- 

est v ra imen t  ici : C'est la, wiaiso,, d c  Bieu et l a p c i ~ . t ~  d u  ciel. 
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l 'el etait bien l'edifinnt spectacle aiiqiiol on assislait, 
et telle étiiit bien aussi la salutaire impression que l'on 
ressentait oii voyant officier AI. P r o ~ a r t .  

ARLAST du (t snGe 1, dans l'acception philosophique 
du mot. La Fontaine a dit dc  sa  mort, : 

..... C'est le soir d 'un beau jour. 

l h n s  le p i i i  d'iinc fipnqiit: de sensibleries affectées, d e  
sentimentalisnie factice et  ferlile en pastorales pseudo- 
virgiliennes, cette nletaphore, sentant un peu le bel 
esprit, a eu, ail skcle dernier, un succés de salons assez 
inintelligible pour le sec et froid positivistne açtucl. 

Pour u n  toul aulre motif, nous prisons rntidiocre- 
ment la pmsée peu consolante qu'h première vue la 
phrase enjolive. 

Si, beau qu'il soit, le soir, c'est-à-dire la fin d u  jour, 
est chose d'aulant moinsgaie que la journée s'est t,roiivke 
plus belle, et qu'on a plus la corlitude de  ne jarnais en 
revoir de pareille. 

A la rndnncnlie qii'inspire les crépiiscules, aux Iris- 
tesses des souvenirs d'un passé perdu pour toujours, on 
prefkrerait la riante aurore et  les espérances si riches de 
promesses d'im splendide avenir. 

Eh bien, c'est ce que la religion pense de la mort du  
justeœqu'elle considère comme le point initial de l'ère 
nouvelle qui s'ouvre ail sciiil de  l'éternité, e t  c'est ce 
qu'elle en  dit  sans figure de rhétorique. 

Ecoutez la légende ! à propos d'un saint qui meurt, elle 
porte simplement : Et alors il cornmensa dc vivre et ccasa 
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de  mourir ,  « et tunc vivere i n c ~ p i t  ?norique desi i t  (1). » 

Or ,  la mort  d e  celui qui ayant vécu ainsi q u e  RI. Proyar t ,  
peut  compter non-seulement s u r  la miséricorde d u  sou-  
verain Juge,  mais  aussi  s u r  sa justice, est 1 ent rée  de la 
vie qui at tend les élus; qui  à notre  exislence éphémère ,  
vraie mort  d e  cllaque instant ,  fail succéder la vie radieuse, 
irnpérissable. s u x  horizons infinis qu'aucun nuage n e  
vient  assombrir, qu'aiiciin soir nt: peut enitrrunier. 

Qui  n e s d  occasum dies 

Et ce, dans  la patrie d'kternelle béatitude, exempte  
d e  soucis, d e  traverses e t  d 'alarmes.  

Qum nescit hostem pa t r ia !  

11 n'est doriç pas surprenant  q u e  M. Proyart  soit m o r t  
comme il avait vécu, dans  un  grand calme, et qu'au 
rapport  de  ceux qui l 'ont vu su r  le l i t  d e  parade, son 
visage ait garde une  entiére sér6nite. 

L'Eglise enseigne ou adrriet q u e  s u r  le point d 'expirer 
saint  Etienne s'écria : Je  vois les cieux ent r 'ouver ts  e t  
Jésus  debout à ln droite d e  son père « Vzdco cmlos 
apertos, et J e s u w ~  stantern a d s x t r i s  virtliiis Dei. 

Qui puurrail  affirmer qu'au dernier niomen t Ji. l'rogart 
n'a pas e u  d e  vision analogue, qu'à l ' en t réc  des  c d e s t e s  
demeures  il n 'a  pas ent revu soiiriante et lui t endan t  
les  bras ,  celle dont i l  a tarit celebré les grandeurs ,  prêché 
l 'amour e t  contribué 2 faire refleurir ici l e  culte trop 
loiigtemps délaisse. 

(1) Michelet. Introduction aux Oviyinss du droi t .  
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N O T I C E  B I O G R A P H I Q J U E  

ÇCR 

F E R D I N A N D  DE CARDEVACQUE 
PAR  

M Ad de C A R D E V A C Q U E  

Membre residant. 

L y a vingt-six ans ,  u n  des  Membres de  cette Académie 
vous rcndai t compte d 'un  Jlémoire envoyé a u  concours 

d e  1862, sous l e  titre de :  Bioglvrphic de P e r d i n m d  de Carde- 
t ' a c p e .  suivie de son  teslament. Aprés une  courle analyse de  
ce travail. le rapporteur engageait l 'auteiir à revoir son 
oeuvre, conviant en  outre cette tâche K tous ceux qui 
« aiment  à restitii,:r. anx vieiix temps leur  véritable phy- 
« sionomie par l 'étude des  individiialit& secondaires. u 
Ue plus, soupconnant sous l 'anonyme l e  nom du  concur- 
r c n t  rcs:b inconnu, conformément a u x  conditions prcs- 
crites par le reglement [le notre Société, il terminait son 
rapport  en  ces termes : (( Et,  s'il est vrai qni: la postérite 
« rie Fcriliiiantl d e  Carrlevacque n e  soit pas eteinte. s'il 
K est  vrai qu'elle ait perpktuu daus  deiix branclies vigou- 
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n reuses la sève de ce noble tronc, n'a~partiendrait-il  pas 
CI à sa descendance. plus qu 'à  tous autres, de rechercher 
C( avec la piété du  sang, les traces de ce1 illustrc ancktre, 
« pour raviver et rajeunir sa riiknioire ? (1) 

Quoique ne descendant pas directement de Ferdinand 
de Carclevncqiie, j'ai cru.  en  qun1it.k dn rnemhre de la 
branche aînée de sa  farriillù, devoir suivre les coriseils 
de notre regretté collègue, 51. le baron Guslave de Sède, 
en  revisan1 un  travail trop précipité, e t  j'ai cherc:lié B 
combler les lacunes de la nolice que j'eus alors l'lion- 
rieur d e  vous présenter. 

Le nom de Ferdinand de Cardevacque n'a pas échappé 
aux historiens : Foppens (2), Paquot (3),  Alorcri (41, le 
pére Tgriace ( 5 )  ont fait son éloge; rriais aucun ne s'y est 
arrêté sufiisamnierit. Il est d'ai1leur.s inipossiblc, dans 
une biographie générale, de consacrer i chaque person- 
nage une monograpliic complète et tiétaillée. J'ai donc 
cru intkress:iril ii'éteridrc autarit que possible mon ktude 
sur ce célèbre Artksien e t  de rassembler en un seul fais- 
ceau les litres épars d e  son ancienne renoriim8e. J 'es~aic-  
rai de ~ o u s  retracer la vie publique et privée t l i i  savant 
jurisconsulte q u i  sut allier les travaux de sa pi,ofession 
d'avocat et d'officier muiiicipnl à ceux que l u i  ins;iirait 
son amour pour l'histoire e t  la poésie. J'appellerai votre 

( 4 )  Mémoires àe 1'8cadimic d'Avrus, I r s  série, tome xxsv. Séance 
piiblique du 21 aoiit 1862 ; Itapport sur le (,oncours d'éloquence et  
les sujets hors concours par G. d e  Séde, baron de Liéoux. 

(2) Biblir~thrca B ~ l g i c a ,  tome I V ,  page 273. 

(3; illémoives pour  s w a i v  rl. l'Histoire 1 ~ l l d i ~ u i i " c  des Puiys-Bas C I  

contvhes v o i s i n ~ s ,  tome v, page 62. 

(4) Si~pji1énie)il au  Dictionnaire, lettre C. 

(5) dddi t ions  ctuz .l.li.fnoires, tunie p r .  
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attention sur le  rôle administratif et politique qu'il rem- 
p l i t  dans les fonctions d'eclievin que l'estime publique 
lui confia nt:iif fois et sur  ses miivres littkrnires. Pilisse- 
je rndriter votre approbation, en rappelant la mémoire 
d u  gentilliomme qui fut une des illustrations de notre 
IIotcl de ville. 

$5 

La faniille de Cnrdevacque peut 6tre rangée au nombre 
de celles qui s'implantèrent le plus anciennement en  Ar- 
tois. Son nom, par suite de changement cl'iciiôrile ou 
d'altération, s'est orthographia Cur-de-uake (l), garde- 

(1) Sans avoir lapratention de trancher en étymologie. le nom de 
Cardevacqiie nie parait étre un sobriquet devenu désignation patro- 
nyn~ique.  

Le i+gne de Lharleniagne vit naître l'usage de prendre deux noms, 
par suite des sobriquets que l'empereiir imagina de  donner aux 
grands hommes de son temps. Le savant bénédiqtin, Vaine, pense 
que c'est peut-étre là l'origine des siirnomc dont l'usage devint très 
commun au XI2 siècle. Peut-être aussi fut-ce une imitation par les 
particuliers de ce qui avait lieu à l'égard des souverains, qni  avaient 
fini par recevoir des surnoms de l a  voix populaire. AL: XIII '  siècle, 
cet usage avait cours dans toules les familles. 

Josqu'au commencement du XIIe siPcle, les surnoms avaient et6 
réels e t  personnels, c'est-à-dire tirés de la seigneurie, de la dignitt'. 
ou de la fonction. A partir de  cette époque, on les voit devenir gé- 
nuriques e t  s'appliquer, non plus aux individus, niais aux familles 
pour les distinguer les unes des autres.  Il va sans dire qu'un grand 
nombre de  siirnoms, surtout dans la bourgeoisie et  le peuple, avaient 
été originairemerit des sobriquets. 

Suiv;i~it diveraes hypcittièses développaes dans les wcneils littérai- 
res. l'origine de la plupart d ~ s  iiorns de famille daterftit A I  XIII' sii:- 
(:le. Les iiorris des chefs de famille lihi-e, choi5is o u  imposés par l c s  

pr.i:inikres gi:iiéi.aLioris, peuvent se diviser en classes distinctes, dont 
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vaclce, Cardevache,  Cnn levack ,  C a ~ d e ~ , a c q ~ . i e  e t  enfin Cnr-  

devac par la branche cadette, dite tl'Hnvrincoi~rt, d'où est 
sorlie celle de  Gouy. 

De nombreux extraits recueillis dans les chirogrnphes 
d e  Tournai, une imrortante collection de  te~tarnerits re- 
latifs à des Cardevaçke ayant vécu avant 1500, indiquent 
que  les anciens rnernbres de  cette famille étaient des 
bourgeois Tournaisiens demeurant clans le ressort de 
1'~chevinage de Saint-Br,ice (1). Micole C n r d w a k c  figure 
sous la cltinominrition de s i ~ . e ,  auqiiel les parties s'en rap-  
p o r k n  t dans un acte d e  1230. Nicolor, C a ~ d e w d ~ e  et Nico- 
Ins Cardevalce sont cités comme Échevins dc  Tournai dans 
des charles de 1236 et 1248 (2). Gilles Cal- d e  valie (sic) 

etait prév8t de la commune de Tournai en 1279 (3). 
Gillcs Cardevncquc ci. Jrrcquèn~cs, son fils, sont qiialifios 
éçlieviiis rlc Sainl-ilrice cri 1365 el 1366 (4). O n  troiive 

l 'une semble embrasser la foule de ceiix dont  le nom dérive alors  d e  
l e u r  forme physique ou d e  leur caractère. Ainsi L'al d e  c a k e ,  &rit  
aussi Char de vnkc ,  voiidrait dire chair de vache. On  rencontre frk- 
qiiernrrierit d a n s  Irs  chirographes des archives d e  Tonrnai  les n o m s  
d e  C U I .  de Viel, C o r  de Viuir, Cui. d e  flite.s, chair de vrai1 e t  chair 
d e  be i i i ,  Piclrr d e  Viel ,  Plau [le Viau. Pie I c ~ i z r i s .  peau de ciinxrd, e tc . ,  
etc. Ces considérntions, appiiy6es s u r  des a rg i i i r i~n ts  dirrcts  et des 
analogies locales e t  contemporaines, semhlcnt confirmer l'opinion 
que  le nom C a i . r l ~ i d x  provierit rln sohrirliiet Car  do u a h .  

(1) Archives d e  Tournai .  liasse des testaments (Comrn~inicatiori d e  
M. A. d e  l a  Grange). 

(2) Extraits des chartes frnnçaises d u  Tournaisis, ,I.lémoi~-~s de la 

Societé liislol.~qirc d e  ' loirmai,  tome x v i ~ ,  pages 20, 40, 41, 301. 

(3) Bibliothèque d e  Suiiiiiai, blss rio ccnnr .  Tkgistrc? des faides, 
origiii:il sui. p:ri cherriiii, )(III9 siécle, 1273- 1288 0. f') 9 recto. 

I 

(4) Cominuriic;ition d e  M. le  comte di1 Ch;istel d c  l a  Ilownrderic- 
Seuvir~:uil e t  da: JI. i l  de  la Grange.  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Jacquemont Cadevacg [ le ,  ca~rçete~es, cliausse tier en  1489, 
Jeilan Cardevacgzre, taustenier dc vcdcle, teinturier en  1390. 

La fümille Cariievacque d e  Tournai eut  des  rarriifica- 
tions dans  l e  Cambresis c t  à Arras : plusieiirs charles d u  
XIII" siècle (1) nous apprennent  q u e  les Cardevncke pos- 
sédaienl des biens à 0isy;qui dépendait autrefois de  celie 
province. 

Il résulte d e  toutes ces recherches ( 9 ) .  q u e  la famille 
Cardcvncqiie es t  originaire d e  Tournai, qii't:lle éinit de 
haute  bourgeoisie e t  échevinalu, qu'eile eu t  des rnmi- 
fications dans  le Cambrésis (3) et  que l ' u n  d e  ses  
memhrcs ,  é tant  verlu s e  fixer 5 Arras au X I I I ~ i è c l e ,  f u l  

la souche commune (les deux branches.  dont  l'aînée e s t  

(1) Ces chartes sont rnppor tks  dans un inaniiscrit ayant apparienu 
B RI. Dancoisnt!, d1H6nin-1,iétard. et copié dans un autre manuscrit 
provenant di1 prieii1.6 de Saint-André, près Aire ( H i s l o i ~ - B  de l a  

fumille Cat -deuac-d ' l laur i i~co~tr l ) .  

(2) Ce n'est que par les actes que l'on peut arriver à établir des 
gbnénlogies vraies et sérieuses Aussi, s:iiis refuser corn~il~teii irnt  
quelque autorité aux piiwes &riinri;irit des 1ikr;iuts ii';irmes, person- 
nages souveiit r0iri:iritiques et  tinanciers, qui font trop hcilenient re- 
monter I c i  noblesse des f;imilles à une haute antiquité, il y a dans rios 
provinces un riioyeri presque irifaillible de i,econnaitre l'origine I;i 

plus rec1uli.e d'une Alaison, c'est d'avoir recours aux registres de 1 %  
bourgeoisie C'est en les consiiltnnt que j'ai retrouvé cette longue 
série de preuves dont je n'ai r eh t é  qu'iirie partie et qiii établissent 
d'une ni:iriii.re certaine la gériéalugie primitive de la farriille de Car- 
devacque. 

(3) Certains généalogistes ont prktendii que le f i p f  Kwrdeuaclw, 
sitné au  village de Beaiinletz-lez-Cnrribrni, porluit ce nom depiiis plii- 
sieurs siècles (Mémoire polir 31. Briois d'Hulluch). Les Cardevaclte. 
bourgeois de Tournai et d e  Cambrai, ont pu donner leur nom a un 
lieudit quelconque. et leurs descendnrits ont cru que ce lieudit étriit 
leur p r r a i ~ i ,  
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repi,&enlée aiijoui~d'lini iiar AI. Aime d e  Cardevacque et  
la cadette par M. Alphonse de  Cardevac, marquis d 'Ha- 
vr incour t .  

Adani Cardevaçke, recu bourgeois d'Arras en  1x5, est 
le plus ancien membre  d e  la famille connu dans  cette 
ville. Cne prernikrc séparation eii t lieu, a u  commence- 
nicri t d u X V I e  siècle, ent re  Gi~i l laui~ie ,  Iils ainé de Alalliieii 
e t  auteur  de la branche ainée,  qui  récréanla sa bourgeoi- 
sie e n  1522. e t  Charles, pixmier di1 nom,  seigneur d'IIul- 
lucli et  d'Oj)py, qui  fut l e  chef di: la lirariche cadette. 

Ferdinand d e  Cardcvacque naquit à Arras, e n  1572, di] 
mariage d e  Charles, deiixiérrie d u  ~iori i ,  seigneur de 
Beaumont, Aclieville, Oppy,  Vandelicciirt près  Cornpie- 

H~iillucli, i\lingovnl, .\léricourt, etc., etc., a v m  \larit: 
d e  Briois, baronne d u  paps d e  Lallceu, veuve d e  Gilles 

l i w e u  r de I.ebecque et fille de  Pierre d e  Riiois, écuyer,  st ' ,  
de Snilly e t  d e  Hr.rtangle, conseiller a u  Conseil d'Artois, 
c t  d'Anne Crespin (1). 

On a peu d e  delails s u r  l'cnfaiice d o  Ferdinand d e  Car- 
devacque;  aussi n ' in~isleroris-nous pas su r  ses premières  
nnn6es. Cicéron n dit. avec raison : rc 11 est c l i f fk i i  d e  fdire 
l'éloge d ' u n  enfant, parce q u e  l'on n e  peut louer cliez lu i  
qne  de simples csptirances e t  non point encore uiie réa- 

l) 11 existe aiix archives dPpartemeiitales dii Pas-de-Calais e t  à la 

13ibliotlièque d1Aims plusieurs actes et pii.ces diveisvs concernant 

Ferdinand de Caidevacque, enti e autres iiiie ilote de  lui concernarit 

In iiiii~saiice de ses enfiirits! son testainerit. l'inventaire d r s  titres ~t 

papier:, trouvks dans sa maiaoii nioi.tuaii.e et la rli.c:aiatio:: des biena, 
ixiites, teries et seigiieiii,ies qui liii av.iieiit appartenu.  
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li té (1). Toiitcfois les l-iistoriens de  l'époque sont  unani-  
mes  à reconnailre en lui une  intelligence prompte  2 tout 
saisir et une  m8rnoir.e ap t e  à tout relenir .  Confie de bonne 
heure  au docte et  pieux Antoine Meyer (21, qui dirigrait 

ITieux alors le collège d'Arras, sous les auspices des  reli,' 
de Saint-Vaast. il se  f i t  remarquer  par ses heureuses tlis- 
positions e t  Fe niorilra ce qu'il devait 6t1-e toiijours, tra- 
vailleiir assidu, passionnt. pour l 'klude,  a iden t  à reinplir 
ses  tlcvnirs. e t  ccriipuloux dans  leur accompl i~sement , .  Il 
étudia les belles-let tres,  l x  pliilusophie et les scierices 
diverses e t  n'eut pas d e  peine à surpasser ses condisci- 
ples par ses nombreux succ&s (3). 

Après avoir tefrnink ses  l iumanités,  Ferdinand d e  Car- 
cievacqiie cornmenla l 'etude d u  droit. F i l sd 'un  avocat a u  
Conseil d'Artois. i l  f u t  naturellement entraine ve r s  la 
jurispi~iidence, et il n'avait pas encoime attcint l'âge de 
vir~gt-cinq ans ,  lorsqu'il eriLra dans  la rriagistrütuw, eri 
1595. 

A cette époque,  un grand rnouveriient s ' t h i t  prodiii t 
ve r s  les études juridiques, et, sous l'influence d u  célébre 
Cujas, celle d u  droit  romairi avait pris uri couve1 essor 
et  brillait di1 plus vif éclat. Il e n  résulta chez tous les 
esprits distinguks une  tcntlarice vers lil carrière judiciaire 
qui offrait un a l i rne~i t  à leur  activité c l  à l a  lkgitime arn- 
bition de  se  dist inguer.  Froncois Uauduin, Pontiis Payen,  

(1 )  C n u s u  d i f f i c i l i s  Iu i idure  pueriirn ; n o n  eni~n w s  l u ~ ~ d u ~ i r l u ,  sed 
spes es1 [ D e  w p u  bl icd  lihar). 

(5) Puer .lntonio M ~ y e r o ,  v i r o  dgclo uc  p io ,  scholce A t v e b a t c m i s  
morirv.alo,-i, ir. puwtzle  C a r o l o ,  i n  tliucipli?iant trut l i tus  (Fappens, 
Ilibliotheca U e l g i c n ,  toine iPr ,  p:igc 573). 

(3) I{e l iquos  f i c i l e  el in l jenio  jurlicio, mrnzoriâ ita et doclr i , tu  
anfecessit  (k-uppeiis. Uib l io lhecu  llelyica, toilie le', pagr 278). 
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Charles d e  Vignacourt, Claude Pesson,  Nicolas Gosson, 
ISicolas d e  1,andw. Antoine e t  C h r l e s  Deslinn e t  une  
foule d 'autres personnages aussi remarqiiables par  leur  
naissance q u e  par lcur  savoir, cherchCrent soit à arriver 
a u  Conseil d'Artois, soit 5 s e  créer une  clicntéle qui sou- 
vent était la source d 'une grande fortune.  

S'il est vrai ,  comme l 'ont  di t  plusieurs auteurs  contem- 
porains, q u e  la biogiaphie des  jurisconsulles est  la partie 
la plus irnporlante et  la plus utile d e  la l i t térature jur i -  
dique. le X V I 9 i é c l e  tloit solliciter l 'attention des  histo- 
r iens d e  not re  droit .  Jamais,  depiiis celte glorieuse pha- 
lange de ju r i s t e s  aiixquels les premiers siècles d e  l 'empire 
romain doivent en partic l'éclat qui  les environne,  o n  n e  
v i t  une  aussi  nornhreiise rthinion d'esprits éminents  
voués à l 'étude d e  la législalion. t i r1  France,  l a  profession 
d c  j~irisconsul te ne  s'est à aucune époque clgtachée d e  
celle tl'avociit don t  el le est un  é lément  inséparable ; ce 
fut  donc une  époque d e  renaisxtnce pour la magistralurc 
et  Ic barreau.  

Fei,tlinnrid tic Cnrde~ncqiii: fit Fe!: premiers pas dans  la 
magistrature h l ' t cole  de son pére.  A ci: sujet, on nie 
permettra il'iiisislcr siir la liaute réputation q u e  s'était 
faitr Charles d e  Carilevacqiic, à Arras et dans  toute la 
province, corniiie avocat  et jurisconsiilte. 

Cliarlcs II [le Cai~tlevacque, pére de  Fcrdinanil, aprés  
d e  fortes ktutlcs juiiiliqucs, avait conquis lc grade  d e  
liceiicié ès lois e t  s'élriit fait inscrire ail nonibre des  avo- 
cats a u  Ccinseii d'Artois. 

Pour bien s e  renclrc cornple de  l ' importançc dcs  avocats 
aiiXVIC siècle, il f au t  consitlerer ce qu'elai l  l'orgnnisalion 
nilriiiriistrrztivc el  jiitliciaire d e  cetti: p r o ~ i r i c c ,  le pays 
par excellence dlElnls et de frnncliises municipales. 
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Au soiiirnet ( le 1'adiiiinist.ralion s e  trouvaient les Elnts 
d'Artois formes  de; ti,ois ordres  : le clergk,, ln noblesse 
e t  le liers-état qui ,  tous les ans,  étaient convoqu6s par 
le  souverain en ncsemlike génér,ale. Les sessions dura ient  
tlouzeoii quinzejours;  on y décidait I)ar ord r.e l e sa îh i r e sde  
la piovirice et  celles pré>entées par le r~prése r i l an t  d u  roi. 

Lhns l 'ordre judiciaire, on cortiptait, en première ligne, 
le Conscil superieur et  provincial d ' A r ~ o i s  et, les trois 
aul res  jurkliçtioris royales, l'election provinciale, la niai- 

trise des  eaux e t  forets e t  la niaréchaussee. I'iiisvenîient 
les  cinq juridictions ordinaires : la gouvernmce,  l'kche- 
vinage, la salle ahbatiale d e  Saint-Vaast, la  1 ) r k ~ ô t S  d e  
I'évéclié et la justice temporelle d u  chapitre. 

Charles de Cardevacque s'était placé dès son début  a u  
rang des  maîtres,  non  seulement  comme avocat, inais 
encore comriie jiir~iscorisulte, ce qui dénoluit chez lui 
une  grande érudit ion.  Eu e f k l ,  a u  XYI" siécle, les lois 
n e  formaient pas coinilie aiijourd'liui u n  corps coinplct 
et  l iomogé~ie.  E n  deliors des lois rornaines forrriant ce 
qu'on appelait. CI le  droit cornniun d e  la Fraiice, 1) il exis- 
tait ilne foule d e  coutunies dissernblables e t  souvent 
cont,ratiictoires e t  la connaissmce d u  droit  exigeait un 
vérilable chef-d7œu\;re d e  patience Les procès, méme 
ceux de  peii d'imporiancè, s e  jugeaient s u r  pièces e t  
conclusions, au rapport  d 'un  magistrat .  1,es attribiilions 
maldéf in ies  d ' un  graiid nombre  de justices inforieures, 
la vaciété des coutumes locales, la n~ult iplici té des  droits  
de toule nature  qui  grevaient le sol e t  ne reposaient le 
plus souvenl q u e  su r  la possession ou sur. des  litres obs- 
curs, fournissaient à la justice un aliment in6puisable. 

Ides qiialit,és kminentes da Cliarles d e  Cardevacque e t  
la liaute corisidi;.ration durit i l  jouissait à Arrds, lui assu- 
rèrent une  g rande  autorité devant le Conseil d'Artois Il 
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iic tarda pas à ktre appelé n u s  fonctions judiciaires e t  
administratives don t  les a v o c ; ~ l s  les  p lus  dislingues d u  
barreau d'Arras étaient souvent  inve-tis ; il f ~ i  t n o m m é  
sous-haillu à la salle nhhntinle d e  Saint-Vaasi.. 

Cliarlcs d o  Carrlevacque peut en outre  ktre rang6 ai1 
noiiibre des  granils jurisconsul Les coiririie~ilateui~s d e  la 
coutume d'Artois au  XVId siècle. Il existk à ln hibliotlièque 
d 'Arras il) un volume r r i a i lusc r i t i~~ t i l i i l~ :  (( Int.er[ir&t: CI t '  1011 

u (les coutuines g e n k a l e s  clii pays et  comte d'Artois par 
11 rnaistres Sicolas Gossori, Claude l'isson, Charles de 

Carriitva.cqiie, r e i ~ n e u r  d e  Henunlont, Jean Ilubois \Vi- 
(( gnacourt  et  aulres plus fameux ndvocuts d e  leur terrips, 
(( enseriitile, les advis à cliaciin tlesdits articles, a w c q  
K les additions à cliacuri d 'yceuls  : cscript par Francois 

Taquet.  notaire r o ~ d  dudit Artois, pour l 'usage d e  
« Wallerarid de  Courouble, kçuyer. seigneur du  Carieul, 
(1 gracd  bailly d e  1ü principautti cllEpinoy, anno  domini  
(( 1540. 11 

On comprend de  qiielie a rdeur  devait  ê t r e  animé l ' es-  
l'ri1 du  jeune Ferilinanci, at t iré vers une  ktüde particulière 
et  admirablement doué par l e  courage et la rmimoire, a u  
milieu d 'un  intérieur où la sollicitation au  mavail atait 
rcspirée dans  l 'air, clans les conversütio~is cri tendues.  Il 
p o u ~ a i t  à cliaque instant rctrouver le n o m  d e  s o ~ i  pki,e, 
en feuillelant les  conirrientaires d e  ln couturne d'Artois. 
La recti tude de son jiigcnierit el une  con~iaiaçancc par- 
faite des  poiiits conlentieus les plus difiiciles le firent 
bientbt r e ~ a r d e r  cornnie un des  premiers jurisconsultes 
e t  avocals consiiit,arita tic la prorince (2). 

(1) In-folio, ne 2!1 du catalogue, 324 feiiille!~ écrits à l'encre avec 
iiianchettes rouges: tilre et  lettres ornées, polychi,ornées. 

(2) Tous les :iuteurs qui ont parlé de Ferdiiinnd de Cardcvacqiie 
sont unanimes à reconnaitre h a  suph-iorit,é cornine juriscoiisulte. 
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Aii XVI" siècle, les avocats s e  divisniciit e n  Lrois caté- 
g o r i ~ s  : les ecoutnnts.  les p/aitia,nts ou pnstillnn/s et  les 
consul tants  (1). liiouclier d'iirgis d i t  dans  son I l i s io i~c  

czhrégee des  avocats : c( Qiioiqii'il soit libre à tous les avo- 
r( cats d e  donner  conseils, néanmoins dans  l'usiige, on 
(( rie dormait l e  titre d'nuocnts çonsiillunts q u ' à  ceus  qui 
N avaient ail moins vingt ans  d'exercice : i l  n'est 2iitti.e 
(( en cffel d'emploi plus imporlant  ni qui  demande plus 
CC dc calincilci, puisque l ' i l v o ~ ~ t  conszillrint est  en quel- 
(( q u e  sorte coristiiut: jnge des  affaires qu'on lui riresente: 
cc il s e  trouve rnérne s o ~ v e n t  oblige (le donner  des  avis 

su r  le  nér ri le d 'une  seriterice. d ' uu  a i r è t  clont on  vou- 
CC drait interjeter  appel, ce qui esige beaucoup d e  pru- 
r c  dence et  de  circonspection. )) 

A Arras. les avocats consullants etaient aussi norririiés 
avocats kuiérites.  Nkanmoins, lcs avocats postulan 1s et les 
avocats consullanls étaierit les uns  e t  les  aut res  avocats 
~na f t res  e t  se  trouvaient, sauf la d i f f tknce  due  à l'ancieri- 
netk, s u r  un pied parfait d'égalité. 

Ferdinand d e  Cardevacque rie plaidait pas ;  i l  se bornait 
à doriiier ries corisultütioiis dans  son cabine t .  l levaiit le 
Conseil d'Artois e t  les aut res  juridictionsdorll Ar1.a~ elai l le 
sikge. les  pi,ocEs abondaient : séparalions d e  corps, pro- 
messes d e  ruariages rompues .  querelles des  seigrieurs coii- 
tre l eu r s  vassaiix, différents d e  curés 2 portions congrues 
avec  les opulerits dkcimateurs, plaintes eii d i f t rnat ion ct 
caloiririie, actions des  corps  d e  iii6liei.s el ries jurandes  
pour  la défense de  leurs  pi,ivilèges respectif; e t  un nom- 
b r e  infini d e  causes de conteshl ions  aujourd'hui taimics, 
teiles k1;iierit les  principales afraires qu' i l  avait 2 trailcr e l  
pour  lesquelles il devait rédiger de rionibreux mémoires.  

(1) Le pri;sident Lnrochc-Flavin. 
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Si l 'on ajoute à ses  brillantes quali tés l 'étude conscien- 
cieuse d e  riorribreux dossiers, l e  d&voue[rie~it  le plus 
complet aux in léré ts  d e  ses clients, uiie élkgante poli- 
tesse envers  tous cciis qui venaient. le  trniiver, l'on com-  
prendra qiie Ferdinand d e  Cardevacque nc  tarda pas à 
faire apprticier sori talt?n t d 'avocat  consultant  e t  sut  vite 
conquerii- la confiance publique. 

1,orsque les archiducs Albert e t  Isabelle devinrent sou-  
verains d e  llAr.lois, ils firent une  gue r re  acharnée à ce 
qu'ils appelaient le cl-imc detestahle d e  sorcellerie,  m a g i e  et 
semblables , invent ions  diaboliques.  L; mal était si grand q u e  
1'011 eu t  recours  a u x  plus célèbres jurisconsultes pour 
rédiger un édit. relatif aux  soixiers. Le Conseil d'Artois 
du t  aussi s 'occuper sp&cialerncnt d e  cette rnati6re. et, 
par let tres closes du  2 4  avril 1606, il prescrivit aux juri- 
dictions inférieures les  règles à suivre pour  les  cas d e  
soi~cellerie. A ce t  effel, il recommanda cxpress6meiit aux  
magistrats  chargés d e  ces ftlits, de prendre  l e  coriseil d e  
comrriissions spéciales instituées à Arras et à Saint-Omer 
e t  composees d e  conseillers et r i e  plusieurs avocats (1). 
Le nom d e  Ferdinand Lie Cardevacque figure en  téte de 
la lisle tics cornniissaires d u  riorribie dosquels s'eu 
« debvra p rendre  au  riioiris trois e n  cliasçurie consulta- 
« tion, q u y  n e  seront  pensionnaires n y  aulx  gaiçes des 
« sieurs ou justiciors, aians ou veullans instruire les  
(( procès à ceux accusés de tels crimes (2). n 

( 1 )  E. Lecesne. Hlaloit,e d ' A r r a s ,  tome  Ir, page 263. 
(2) Le même, ExpsC de la lEgislutzon coutuin~érc de l 'A i~ toza ,  

pnges 519 et 520. 
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Ferdinand de Cardevacque possédait deux maisons à 
Arras, l 'une  qu'il habitait,  s i tuée rue IIéronval e t  ayanl 
u n  grand jardin ct de vasles dopendancis il), l 'autre sur 
la place hl6liaut, occupéc jadis par son pére (2) el louke 

(1) Aiijoiii-d'hiii brasserie csploitée par MM. 'rrannoy. 

(2) Cliarles de Carde~acqiie habiinit la maison que possitde et  occupe 

aujourd'hui M.  Julien Boutry ; ce fut lui qui donna son noin h l a  

place de l'hdvoué sur laquelle elle était située. dette maison a ét6 
extérieurement modifiée, il y a euviron ciiiquante ans, par la substi- 

tiition d'un toit unique aux deux pignons sur  rue  que i'on peut re- 
trouver d :~ns  le plan en relief d'Arras aux Invalides. Elle a été entiè- 

rement reconstituée dans son état primitif, quant à In qraride salle 

percke de trois fenétres donnant sur la p l x e ,  ancien cabinet peut- 
être d e  Charles de Carrlevacqiie, pièce dont le plafoiid tout e n  chttni?, 
débarrassé du pl5ti.a~ qui le recoubrait outragc:~isernent, offre ses 

belle:: poiitrelles moiilui.ées et  ses 1n:aitresses polJtres 5 aniles sculp- 

tées dans l'état oii on les voyait ail XVIC siécle: Si bien qu'avec un 

Pen d'irnaginat,ion e t  de honne solont&, on peut reconstituer e t  rC- 

trospect,ivcment revoir cette partie titi logis di1 grand avocat. 

D'aprEs le père Ignace, Ferdinand de  Cardevacque aurait  habité 

cette maison. (( Ce savant juriscoiisulte, dit le père capucin dans ses 
a Meinoives. avait tant de réputation que chacun l'allait consulter. 

r< S;r maison était sitiiik sur la place de Méhault. Dans les diffkrends 

.i de fdmille, on dijait : - llfüiit aller voir M. l'avocat Cardevacque- 

o et. conime 1'011 attarid:iit souvent son tour pour avoir audience. 

les derniers venus se promenaient sur la place qui prit son nom. J 

La plachrilii  ou placettr, deiriuis place Curdevacqu~,  a une origine 
tonte popiil;tii-e. Aucun acte public lie fut  érigé ail sujct de  cette 
dénonlination : ce fut la population arrageoise qui, reconnaissante 

e t  émue du mitrite de  l'un de ses concitoyens, voulut en perpétuer 
le souvenir en appelintainai la place qui donnait accès à la denleiire 

de l'un des plus ardents défenseurs de ses droits et libertés. Aussi, 
lorsque cerit ans après, les Etats d'Artois ayant fait construire leur 

nouveau palais sur  l'ancien ernplacernent de l'hbtel de 1'Advoue 

(D'Héricourt et  Godin, Rues d'Arras),  donnéreiit à cette place la 
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moyennant 350 livres à M.  le conseiller Cuvelier (11 à , 

M .  de Poix (1). Elle f u t  plus lard liabitee par son pso- 
priétaire. 

Ferdinand de  Cardevacque récréanta sa bourgeoisie (2) 

nouvelle dénomination de place d('s Etrrts, le peuple continua i I'ap- 
peler place Cardevacque. Yous en avons la preuve dans divers plans 
et  noinenclatures des rues conservés aux Archives dépai,tr:mentales 
et  i la Mairie d'Arras. Nous y lisons en 16%, place hléhaut, dite 

Cardevacque; 1722, place des Etats o u  de Ca~devrrcque ; 1735, place 
d i t e  Cardeuacqu~ ; 180.1, place des Etats, d i t c  dc Cudevacque. 

La décision des Etats fut plus tard l'objet des plus vifs regrets de  
la part  des filaires d'Arras. L'un d'eux, M. le baron de Hauteclocque, 

peu de jours avant samort ,  manifestait le désir qu'il fomentait depuis 
longtemps de  voir rendre à la place des Etats une dénomination 
qu'elle aurait dû  toujours conserver. 

(1) Testament de Ferdinand de Cardevacqiie. Inventaire des Ar- 
chives départementales antérieures à 1790. série B ,  n o  '713. Plan 
appartenant 4 M. Julien Boutry, propriétaire actuel de cette maison. 

(2) Registre aux bourgeois de la ville d'Arras de 1568 à 1650, 
f' 100 VD. 

Le  titre de bourgeois d'Arrds avait alors iine signification bien 
différente de  celle qu'on lui attribue aujourd'hui. De grands privilèges 
y étaient attachés : on n e  poiivnit joiiir du droit de cité e t  Etre 
regardé comme citogeii d'Arras et de l a  commune, si l'on n'avait pas 
été reçu bourgeois ou si l'on n'avait pas récréarité Iienoiivelé) la 
bourgeoisie de ses pères par une déclaration devant l'échevinage qui 
était régulièrement enregistrée a l'hôtel-de ville, Ce t i tre de bour- 
geois d'Arras était recherché, non seulement par les fonctionnaires 

et les commerçants, mais encore par lcs nobles qui posskdaient ou 
achetaient des biens dans 1ü ville. Rn efkt,. le plus grand de ces pri- 
vilèges était l'exemption du quart-forain,  droit par leqiicl 1a com- 
mune s'emparait de la quatriènie partie des biens mohilirrs de c m x  
des habitants qui se mariaient à des étrangers oii qui moiiraiant na- 
turellement ou civilement sans avoir été reçus à la bourgeoisie. et 
de ceux mémes qui ,  fils de bourgeois, omettaient de recréanter la 
bourgeoisie de leurs péres, avant de preiidi,e un état-civil. 

Les registres aux bourgeois d'Arras forriieiit m e  véi,itable généa- 
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le 21 mars 1592, en présencc de M .  de  Son~arpond, 
échevi~i .  

Ides dons de l'esprit, joints à une intégrité que n'ef- 
fleura jamais le moindre soupr,on, à une connaissance 
naturelle et acquise des l-ionlnies et des choses, à un 
caractère à la fois artlerlt ol gé~ikreux, lui assuierent 
bienlôt un grand crédit tlans sa ville natale e t  le dési- 
p k ( : n t  pour jouer un rôle puiitiquc dans lcs affaires 
publiques. 11 avait à peine vingt-quatre ans, lorsqu'il f u t  
iiomrné. échevin e t  celte charge lui fut ncuf fois renou- 
velée de 1595 à 1612. Il la remplit ayec autant d'lion- 
rieur que de zèle et  de fidélité e t  occupa dans le conseil 
dc notre édilité une place exceptionnellement distinguée. 

1,'échevinage avait alors unc grando importance, il 
constituait la représentation de tous les intér6ts d e  la 
ville. Ce n'était pas seulement u n  tribiinal appelé à sta- 
tuer sur les cas de hautc, moyenne et basse justice d a n s  
la ville et la banlieue ; c'&tait surtout un pouvoir admi- 
iiistralif qui fixait e t  répartissait les irnp6ts e t  vaquait à 
la ttkfense, à llent,retien,'à la police de la ville. 

Arras était fiére de ses liberlés el de ses franchises: 
elle n'en confiait le maintien qu'à des homriies d'une 
intelligence et d 'un  talent éprouvés. 1.a magistrature 
municipale étai1 alors coniposéc d'un niaycur nonimé 

logie des pllis grandes maisons d'Artois; ils ont, s u r  les autres titres 
que l'on veiit erriploger, l'avantage de préseriter une  ciiairie de ci- 

toyeris toiijuiirs irEsitlarit dans la luériie ville et dorit la filiation est 
attestée de génération en génération par le corps municipal (Voir les 

di.oits et obligations des hoiirgeois d'Arras tlans le Riperioire de la 

aille d'rlrrtrs, par Charles de Vignacoiirt, livre II, chapitre le*. - Ar- 
chives comnlunales ; Académie d'Arras, docuinents inédits, tome I I ,  

échevinage de la ville d'Arras). 
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par le sniiverain ct exei-ynnt à vie, d e  douze échevins s e  
renouvelant chaque année  ct d e  s i i a s sesse i i r s ,  p lus  un 
conseiller perisiorinaire, un procureur  d u  roi syndio, un 
arçentipr, u n  receveur général  d e  l a  ville. ut1 greffier 
civil, 1111 a u  cririiinrl et  ti'aiitrès suppôts (1 ) .  

,4u XVI' siQcle, l 'échevinage o u  rnoyis t~ .nt  d'Arras ktait 
nommé pour u n  an:  cctte nominalion, appelée le ~ e n u u -  
vellcnîent de la lo i ,  a m i l  lieu la veille d e  la Soiissninl, d e  
ln m;i.niére siiivantc : qiiatre échevins ét,aierit dksignés 
a u  n o m  du  ~ o u v e r a i n  par le  gouverneur  d e  la ville. qiia- 
t re  par le magistrat sortant  et lcs  qiial,re derniers psr les  
hui t  prtimiers nornmés. Er! 2595, le senoiivcllemenl de 
la loi fut  retkrdé d e  quelqiies jours,  par suite d e  l 'arrivée 
d u  comte d e  Fucntés, qui revcnuit d e  Carrilirai. ap res  
s 'être emparé  de cette ~ i l l e  e t  de la citadelle. I,e 4 n o -  ' 
vembre ,  l e  gouverneur ,  Adrien de Noyelles, baron d e  
Marles, assisté dcç officiers d u  roi, présidait cette céré- 
nroriie d a n s  laquelle Ferdinant1 d e  Casdevaque  f u t  un 
des  quatre notables choisis par l e  souverain pour rem- 
plir les fonctions d'éclievin. Les placards do Philippe 11 
d e  1553 avaient réglo les foncl.ions rniinicipnles et c l i q u e  
m e m b r e  d u  magistsnt était d2signé pou r  la. siirveillnnce 
d 'une  branche ide l'ntl~i-iiriistration ; Fcrclinand de Cnrdc- 
v n c i q u u c i  t tlans sori lot cëlle des l i<11 i ih i i~ .  Kcrioiiirnti 
p u  l c  gouverncus,  ail mois d 'octobre 1596, il conserva 
ces mknies  fonctions (2). 

nés leur  avénement  au c o m k  d'Arlois, 1,:s ducs  [le 
I3ourgogne s'ktaient ernpresç6s tir, met t re  t l c  l 'ordre tlans 

(1) Eultel, hToî icp  sui. 1 ' E l c t l  ancien e t  modeiwc ,-le la ~ ~ i w v i n c e  et 

comté d'di'lois, 1748. 

( 2 )  Rcgist: i? i i ~ 4 i n 0 1 ~ i : i l ,  159;>-.139ü, :iidiivcs iiiiitiic:i[inIv:. 
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leurs nouveaux Etats. Aidés des car~seils J'lior~iriies 
expérimentés, ils organisèrent à Arras des ofGces spé- 
ciaux de  surveillance, divises en alitant de classes que 
les échevins le jugeaient nécessaire, et ils y norrirriaieril 
dans le mois de leur élection (1). Parmi ces offices, nous 
citerons la  v t~zy l tazm,  qui se composait de neuf personnes 
choisies daiis le corps des marchands, ayant à lcur tète 
deux éclieviris issuut ou sortant de charge. Leur mission 
consistail à ~ i ~ i t a r  les balances, poids, aunes et  mesures. 
Ils avaient une espèce de tribunal siégeant 2 l'hôtel-dc- 
ville et qui infligeait des  amendes aux contrcuenants, 
sauf doltiance des condamnes prdeva i i t  le magistra;. En 
1597, Ferdinand de Cartlevacque fut nomini: commis à la 
vinglaine comme &clicvin issant (2). 

Ide 17 mars de ixtbe année, Henri I V  cliercha à sur- 
p1xndi.e Arras pendant la nuit : on vit alors Ferdir imi 
courir sur  les rernpails aux cOlés du gouverneur, Charles 
de l,ongiieval, c l  dii vieil evéque, Jl:it,liieu BIoulart, ex ci^ 
tant par ses p r o l e s  et son énergie les compagnies bour- 
geoises et Ics habitants à une résistance contre l a~ i i e l l e  
le roi d e  France vit échouer sa tentative. 

Ferdinand de Cardcvacque avait été élu primitivenient 
par le choix de l'aiitorit6 ; celui de ses collègues e t  de 
ses concitoyens lui conserva sa place dans le conseil. I l  
fut norriine Cclicvin a u  non1 de la ville par le niagistrat 
sortant, en 1599, et f u t  de nouveau préposé à l'oflice de 
la vingtaine. 

Des inodificabions iinportaiites eurent lieu à cette épo- 
que dans l'klieviriage. Il fut  cliarg-S de  presque toute 

{ 2 )  E. Lecesrie, h-otice su r  l ' icheviiîage d'A v m s ,  Aiinuaire Pa~en ty ,  
1866. 

j2) Registre inéiiiorial, aiInGe 1597, archives inuiiic,ipales. 
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l'administration intérieure dc la ville et acquit des pré- 
rogatives judiciaires très éteritlues. Ferdinand de Carde- 
vacque se fit de plus en plus remarquer par son assiduité 
aux séances et le  soin scrupuleux avec lequel il traitait 
les affaires qui lui élaieril souniises. 011 y écoutail ses 
avis avec la déférence due à son  savoir; souveril il fut 
char@ de la r6d:ictinn des  délibérations dans les qiies- 
tions les plus délicates. Là aussi, il se fit aimer par sa 
consciencieuse irripartialité et l'urhanité de son carac tkre. 
Aussi le gouvcrneiir, Adrien de Noyelles. le rappela B 
l'éclievinage eu 1GO2, 160i  e t  1607. Pendant ces lrois 
années, il fit  parlie des comrnissioris de l'arlillerie (1;, 
de la vingtaine et des hôpil,aiix. 

En 1608, Ferdinand de Cardevacque rentrai1 au inagis- 
[rat par l e  suffrage d e s  huit premiers éclievins élus ; il 
f ~ t  dc noiivenu conirnis aux hîipitaux. En 1610, i l  fut 
l'un des quatre nornmds au norn d e  la ville et fut désigné 
poiir l n  conlmission de la vingtaine. E n f i n ,  en 1612, il 

( 1 )  Le  soin de veiller a l a  garde de la ville fut, jusqu'à la domina- 
tion frnnçaise, l'une des plus importantes prérogatives des membres 
de l'échevinage. L'institution de deux échevins coniniis à l'inspection 
du niatériel de l'artillerie remonte au commencement di] XVIc siècle. 

u Le dit jour, 4 novembre 1506. a été serribiablernent cunclud et 
r ordonné poiir le fait e t  gouvernement de l';irtillt:rie de la ville. 
6 qu'il y aiira deux conmis auxquels sera baillée par inventaire 
u toute la dite artillerie et en  foi de qiiog cost escheviiiaige rendrait 
a conlpte des pièches à eux bailliées selon le dict inventaire ensein- 
N ble des piéches qu'ilz frront nouveiles et  de toutes les mises e t  ce 
r i  qu'ils feront en dedans leur annie ,  soit que la dicte artillarie s'est 
ct coriduiic et gouvernée par seprnainicrs et en ensuivant ce et poiir 
c ceste année, ont cornniis IZaoul de St-Quer,tin et  Charles de Cres- 
rr piœul aux gages accoiituniés. » 

(Mémorial dc 14!)5 à ,1508, f o  302 vcJ). 
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fut une dernière fois appelé à l'échevinage, corrime élu 
au  non1 de  la ville et f u t  délégué à l'office du poisson (1). 

Notons encore que ce fut pendant la présence dc Fer-  
dinand de  Cardcvacque à l'échevinage que les archiducs 
Albert et Isabelle firent lcur entrée solennelle à Arras 
(février 1600). 

En politique, Ferdinand de Cardevacque professa les 
opinions les plus sages et les plus élevées. Celles que 
l'on peut avouer sous tous les rggimcs: un ardent amour 
de la patrie, u i i  p o u r  non moins vif de la liberté bien 
coiilprise, un respect absolu pour l'ordre, cet inséparable 
compagnon d c  la vraie libcït6, un dévouement chaleu- 
reux au bien-être matériel e t  moral du peuple. 

Il encouragea avec gériérosiié I'établissemenl d o  col- 
1L;ge des Jésiiileç et des écoles doininicales. Il prit part 
au concordat passé en 1604 enlre la ville et la cité pour 
la créat,ion d'lin marchk dans l e  cloit,re et il attacha son 
nom au perfcclioricerrieri t de la carialisation de  la Scarpe. 

Ferdinand de Cardevacqoe, conime beaucoup d'hommes 
de sori raiig et de  sa position, ne  resta pas élrariger à la 
litterature Un gout naturel, une Biiucalion soignee, peut- 
être aussi le calme LI une vit: sédentaire le conduisirent 
à pdrlager son tenips entre les corisultations de  l'avocat, 

(1) Cet office avait son tribunal sur la place de la Châtellenie ; il 
etait coniposé J e  trois bourgeois et trois poissonniers pour égarder 
le poisson, ayant a leur tBte deux échevins regissarits ; ils décidaient 
toutes les difficiiltés surveriurs eritre les poissonriieis et  cunrlarrinaient 
les pr&veriaiits suivarit les ordoriiiances de  police (E. Lecesne, N v t i c c  

s u r  l'éçhsuinurle, .41111uairc P:ireiity, 4866). 
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les f ~ n c t i o n s  d e  l'échevin et  les recherclies d e  l 'historien, 
la critique du  juriste et l e  culte des  belles-lettres. 

Ovide a dit : 

Otia corpus alunt, animus quoque pascitur i l l i s ,  

Zmmodicus crintrù frangit ut?-umque lahor. 

Si le repos est  nécessaire à l'esprit comme a u  corps, 
pour  réparer ses forces, est-ce donc lin cniploi regrel- 
table d e  ces loisirs nécessaires q u e  la composition d'es- 
quisses litléraires. d e  mémoires h is tor iv ies  ou  d e  travaux 
poétiques destinés à conserver le souvenir  de notre  his-  
toire locale et  des hommes  ce lé l r e s  qui figurent dans  nos 
annales ? La li'rancc a cornplé l~ l i i s  (l 'un grave magistrat 
cu l t iva~ i t  à ses heures  les let lres e l  la  p o k i e .  

Bien qu'adonne 2 des  ktiitles plus sérieuses, Ferdinaiid 
d e  Cnrdevacqi~e avait un goîit prononcé pour l 'histoire e t  
les belles-lettres (1 ) .  Par 'une heureuse  alliance, i l  savait 
déjà, dans  un  t emps  oi* les  diverses aptitudes étaient 
moins  sollicit.érs q u e d e  nos jours,  mener  d e  f i m l  les 
t ravaux d e  sa profcssiori d'avocat et d'olliçicr rriuniçipal, 
ceux que  nkcessitait l'adminintrntion d e  sa  grande for- 
tuile e t  ceux que  lui inspirait, u n  genre  plus aimable, 
l'liistoire e t  les  charmes  d e  la poksie. Aloreri (2) di t  (( qu'il 
cc s 'adonna tout-à-fdit à l 'étude d e  l'liistoire et d e  la poli- 
cc t ique et  à la  recherche des  antiquités d e  sa  liatrie. n En 
effet., il se  plaisait à évoquer les vieux soiivenirs d u  pays 
e t  à feuilleler les anciens mémoires,  titres ou icgislrcs 
ayant trait aux annales d e  l'Artois. Il a laissé pliisieiiis 
ouvragris, tous m a n o x ~ i t s ,  dont  nous  ne pouvons  mal-  

(1) Fopprns. Bibliolhrca belgicu,tonie P T .  pnge 275 ; Paqiiot. I l i s -  
toire 1ittt:ruiw d r s  Pays-Hus. t o m e  Y, page G ? .  
(3) Uictioailaivc, supplément,  lettre C, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



heureusemant  quc  rcprorliiire les titres, n 'ayant pu l e s  
découvrir  dans  aucune bibliothkque, soit publique, soit 
privée. 

~ " I I ~ T ~ H I A  C O ~ I I T U ~ I  ARTESIIE. 
Cette hisloire des  comtes d'Artois, écrite en latin, a étk 

trouvée, d'après Vvlere André,  3 Arras, dans  la biblio- 
tliéque d e  F r a n ~ o i s  d e  Cardevacquc, seigneur d e  Siriiim- 
court, petit-fils d e  Ferdinand. Il existe à la bihliotliéque 
dc  Douai (1) un manuscri1 q u c  l 'on suppose Ctre du  m é m c  
au teu r .  Ecri t en francais, il porte pour  titre : CI)?-oniqile 
de la comte d'Artois, e t  s 'arréle à 1 5 4 9 .  Sur  la première 
page, on lit une nole d 'unc  écri lure beaucoup pliis 
récentc e t  porlant cette indicalion en  lalin : h r i è  llber 

seq~~ulzs  est F e r d i m n d i  de Cardevacqi;e ,  domin i  de Urnzc- 
mon t  ; vide Locrizts p .  6 S f ,  et Valcriti Y A ncimx insud  biblio- 

tliecl;. Lei ouvrage donne I'liistoire de  la corilté d'Artois 
depuis la naissarice de J . 4 .  jusqu'en 1549. A la fin d e  la 
préface restée iriçorripléte, l 'auteur dit qu'ayant dessein 
d e  s'occuper des  affaires publiques,  quand il aura  at leint  
l'âge requis, il a auparavan1  oul lu étudier c t  écrire 
l 'histoire d e  son pays. II semblc q u e  Feidi~ia i id  d e  Car- 
d e ~ a c q u e ,  n é  eii 1572, s'il e n  était I 'auleur,  l 'aurait con- 
duit  jiisqii'en 1600 au nioins. 

Co I ~ I S T O I ~ I A  EI>ISCOPORUM S O R N A C E N ~ I C M .  
Cetle histoire, q u e  les au teu r s  contemporains aliri- 

buen t  à Ferdinarid d e  Cardevacqiie, comprend la suite 

( 1 )  C d u l o q u e  descriptif  ~t rnisonnd des nznniiscrits d e  ln I~ ib l io -  
t 1 ~ i . q ~ ~  d e  Doirai,  par  R Dutliillo~ul, bibliothécaire, no 682. Collrclin 
q u u r u m d n m  hibtoricum r w u t n  At~ .ebute i~s ium ; scilicet U!joiiisii 

B ~ I - s a r i i ,  S imondi ,  Fe id .  (le Cui~drvucqire riom. d e  U ~ ~ a u m o n t ,  Po i~ l i  
P u y m ,  Jacobi Iluclerr: dom.  dr, l?rauvoii., heu Vcr le~undl  0be1. t  rlai~l. 

d e  C a i ~ d ~ e t n ~ ~ i ~ e ,  volunie in-4'-, XVIe siècle, relie en ycw.  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



dcs év6qiies d e  Tournny depuis Théodore,  premier evê -  
que, jusqu'au R. P.  Senri de Verideville. Ce rriariiiscril 
in 4" est signalé par Valere André cornine faisant partie 
dc 13 bibliothèque d u  seignciir de Simencoui,t,  e n  1639. 

3" i\roEM1A I N  OBTTUM ALEXANDRI FARNESIE PABMAC ET 
PLACESCI~E DUCIS. 

Une lecture assidue des  cliefs-d'œuvre d e  la l i t térature 
permit  2 Ferdiriand de C a r d e v a q u e  rl'ecriri: en langiio 
la t ineavec  une  certaine perfection, e t  e n  vers élégiaques 
un chant  funèbre  s u r  la mort  d'Alexandre Farnèse,  d u c  
d e  Pa rme  et d e  Plaisance, gouverneur  g thé ra l  des  Pays-  
Ras. Il n o u s a  été impossible d e  retrouver ce1 ouvrage.  

4" Bc 1'n.ruinilr dtvb~z .  1.a plus grantle solidarite a tou- 
jours es is le  ent re  la connüissançc cies clioses divines o u  
religieuses e l  la science juridique.  JUI-lsprudentin est dl- 

v inarum atque h t i v i~naruna  v e ~ u m  n o t ~ t i a .  j us t i  a lque in- 
just i  sclentin (1). Ferdinand d e  Cürdevacquc corriposa e n  
vers  f r a n p i s  un poème intitulé : De l ' a ~ r ~ ~ n i r ~ -  d i u i n .  Ce 
rnonumcnt d e  sa piétb et d e  sos convictions religieuses 
fu l  longtemps conservé dans  les arcliivcs d e  sa famille(?). 

Forilinand d e  Cardevacquc sc maria fort jeune. A peine 
âge de  vingt a n s ,  il epousa, l e  2 1 mars  1592, Madeleine 
d e  ln  Moble-13araflle, danie d 'husque.  fille d e  Frimcois, 
chevalier, seigneur d e  U~urqi iembrüy,  ll~iraffle, e t c . ,  e l c . ,  
ct de Jlargiierite du Hrmucq, dame  d ' I s q i i ~ s .  H u i t  enfür2ts 
naquirent titi crttte iinioii [lui rie fut  pas de  longue ciiirkr:. 
Eii elfet, le 10 aout  i t i O G ,  i l  épousait eri secorides noces 

j.1) Ulpien, Di!lc,st. lzb., tit. 1, lec. x. 
(2) Foppens, Bibliotheca belgicu. 
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Antoinette-Marie d e  Blondel, d a m e  des  Hauts-Bois, de 
Hordairig e t  rllHavrincourt, fille unique d e  Louis de 
Blondcl, écuyer ,  e t  d e  I i ev ine  Snouck, dame  d e  IIullz- 
b e c q u e e t  de Wallc.  Dans l e  contrat d c  mariage d e  Fe r -  
dinand avec  I ia i ie  d e  Blondel, il est d i t  q u e  [( Charles 
(( d e  Cardevacque donne  à son fils une  somme d e  
(( 36,G60 livres,  1'2 sols. 6 deniers,  pour  libérer les dettes 
rt qui  grévaient la terre des  Ilaiits-Bois et  u n e  maison ?i 

,s Havi-incourt, qiii devaient rester  grévées d e  cette 
c( somme a u  profit des  l-iéi,itiers d e  Ferdiriand. )) Cette 
disposition et  la mor t  dc  \ larie d e  Hlondel, qui  n 'eut  pas  
d 'enfants d e  son second mar i ,  Jean (le la \ lo t te ,  seigneur 
d e  Difques. dcvaierit r endre  la branche cadette des  Car- 
devacque proprietaire d u  domaine  d'IIavrincoiirt. 

!c'crdinand d e  Cardevacque s'intitulait é c u l e r ,  seigneur 
d e  Renumnnt, dc, Ih:auvoir, d e  Niincq, d e  Si.-Amand, d e  
Gouy, dc hianicourt, d e  Vandelicourt près Corn piègne. 
etc. ,  etc.  Il eut  d u  second lit cinq enfants dont  le plus 
jeune,  Pierre,  n é  l e  27 août 1610, continua la riescen- 
darice ; il prenait  le titre d e  chevalier, baron d'Havriii- 
court ,  e t  devint  le chef d e  la branche des  Cardevac- 
d'Havrincour t 

I-liimnin et bienfaisant. Ferdinand était l e  père des  
pauvres ;  sa rri;~ison était une  providence pour  ceux d e  la  
ville. Indulgent et d 'un commeice  a g r é a b l ~ .  il eu t  de  
nombreux amis ;  son foyer présentait le  doux  speclacle 
d e  la franclie et  cordiale liospitalité des  temps antiques.  
Il accueillait avec la mènie améni té  des  horiinies d e  
toutes les o;iinionç, e t  qiioiqu'il lînt feriiiement aux 
sieniics. il laissait a u x  aul ies  une  cntière libei.1é d e  dis- 
c u s i o n .  Ilans la hante position oii il allait s u  s c  placer, 
son nom n'etait jamais invoqué en vain .  Le po i l e  fla- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



marid Hiiyper, obligé de  s'expatrier pendant la révolu- 
tion du  XVIe sièclr. t r o u v a  en lui lin appui fidèle et un 
protecteur éclairé. 

Grâce à une vie calme et méthodique, au milieu de sa 
famille e t  de ses livres, il pouvait compter sur  de longues 
années, lorsqii'uric mort prématurée l'enleva à sa famille 
et 5 ses nornbreux amis. 11 mourut le 1" décembre 261 4. 
illins sa quarante-troisiérne annue ; son corps fnt inhumé 
daris la cllapelle des Récollels (11, uù se lrouvait la sépul- 
ture de  ses ancétres. La mort ne le surprit pas ; se sen- 
tarit sérieusement attaqué au  mois tlc scptcrribre, il prit 
ses deimiéies dispositions avec une  fermeté et une liici- 
dite d'esprit q u i  dénotent son énergie et  la tranquilli té  
de son Arne. Le testament de Ferdinand d e  Cardevncque 
et ses riotes de famille (2) sont  curieux à plus d'uri titre. 

il) On lisait autrefois dans l'ancienne église des Récollets d'Arras, 
qui succédèrent aux Cordeliers, cette épitaphe placée sous la chaire 
de viirité : i Ci gisserit les corps de Ferdinand de Cardevacque, 
ic ecuyw, seigneur des Hauts-Bois, Rrauinoiit, etc , décédi l'an 1624, 

« et de Magdeleine de la Motte Rourquembré, sa preiiiikre fenirne. 
a décédée l'an 1606. Priez Dieu pour leurs &mes. > (Procès de MM. de  
Hriois, mérnciire publié en 1780, page 23U. Collection Godin, biblio- 
thèque de  St-Vaast). 

(2) Parnii les noinbreuses piécea soustraites au  vandalisme rkvo- 
lutionnaire e t  conseivees aux Archives départementales et dans 
celles du château d'Havriricourt, se trou\.eiit: 1,' un cahier de notes 
tenu par Ferd:riand de C~irdevacque de 1592 W 2613, s u i  se: inaria- 
ges, les naissances de  ses eiif'ants, leurs parrains et marraines. parmi 
lesquels on rciicoritre les noms de i\latliieu hloiilart, év6qiie d'Arras, 
dcin Philippe de Çaverel, abbé de St-\-aast, daine Marguerite dc La- 
lnin, corntesse d e  Berlaimont, Çliarles de BonniBres, gouverneur de 
St-Ouen, Adrien de Soyclles. gouverneur d'Arras, et  autres grands 
peix~iiriages ; 20 le ttstaineiit de Iperdiiiarirl d e  Cai,devucqiie d'ité d u  

24 septembre 1614 ; 3" rieur inventaires de titres e t  papiers trouves 
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On y t r o u w  tieiix caracl.ères bien dist incts:  c'est d'abord 
le sent iment  religieux qui  dominait  toutes les aclions et 
:-emplissait toi1 te la vie d e  nos pères. Fertlinand d e  Car- 
tievacqiie était sincèrement atlachS à la  religion catholi- 
q u e ;  (111 reste, la réforme n'avait fa i t  que  de  rares prosd- 
lytes à Arras,  el les tentatives des  pi~otestanls ne  firenl 
qu' irr i ter  les espri ts  sans les ébranler.  

Le lestament commence ainsi : 
cc Prirries. Je supplie not re  bon Dieu avoir pitié d e  m a  

(( pauvre Brne e l  la colloquer avec les bienheureux par 
(1 les priéres d e  la sacrée vierge Marie, saint  Jean, saint 
cc Fran(;ois, saint  Antoine d e  Padoue. m e s  palrons, priant  
(( hun-iblcrrient merchy 5 t ~ n s  ceux que  peus avoir offen- 
cc sés  comme jc pardonne 5 tous. 1) 

Puis, il ordonne le lieu d c  sa sepiilture e t  des  prières 
pour lc repos d e  son âme .  cc Elisant m a  s6pullure au  
(( cercueil de m a  première femme aux Cordeliers d'Arras, 
cc où j'ordonrie estre célébré deux basses messes par 
cc cliaque jour.  durant  l'an d e  mon trespas. I tem a u  p l u s  
cc tôt cent autres basses messes à l 'autel privilégie aux  
cc Cordeliers d e  Douay, ci~iqiiarite aulres à l'aiitel privi- 

l6gié de Saint-Jacques audit Douay, trente à l 'autel pri- 
(( vilégiii: en l 'abbel d e  Suint-Vaast dudit lieu, et autres 
a cent  messes à l 'aulel privilégie érige nouvellerrienl,aux 
c( frères prt?sc,lit:iirs à Arras, ordonnant aussi cstre fondé 
(( à perpdliiité en  l'église desdiçts Cordeliers d'Arras 

trois I m s e s  messes par chacune sepmaine e t  deux 

daiis la maison mortuaire de Fer2iriand, ridigés les 3 juin et 19 sep- 
tembre 1613 ; 40 une d6clar:ition des biens, rentes, terres et  seigneu- 
ries ayant appartenu i ~ e r d i n a n d  de  Cardevacque (Inventaire des 
Archives départementales aiiteiieures h 1790, série il, liasses 743- 

714). 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



(( obits par chacun a n  pour mon â m e  e t  celle de nia dite 
CC première fernnie, n'est q u e  j 'eusse faict fdire les dictes 
(( fondations pendant ma vie q u e  j 'espère de faire. » 

Ferdinand d e  C a r d e v a q u e  laissa d e  grandes  preuves 
d e  sa  charitt: e l  d e  son amour  pour les pauvres d'Arras. 

(( J e  donne à la bourse commune la somme d e  700 flo- 
(( rins u n e  fois pour incontinent mari trespas estre aussi- 
« tbt distribuez par tous les pauvres ménagez de la ville, 

sans  les pouvoir me t t r e  5 rente  n y  e n  payer les  debtes 
(( d e  la dicte pauvreté mais pour les distr ibuer cornrile 

dict e s t ;  aux pauvres d e  Ueaiimont, 200 florins uiie 
C( fois à prendre  sur  les premiers deniers  venants  dc la 
C( ieutt: qu' i ls  doibvent e t  le siirplus s u r  les arrierages,  
r r  e n  quoy serait compris le légat  5 eux  fait par mon  père 

don t  j'ai payi: une  partie ; aux pères d e  la compagnie 
(( d e  Jésus, 100 florins en  ce comprins GO ou environ 
a pour  les causes qu'ils cognoissent; 2 la confrérie Xotre 
C( Dame diidit collège, 30 florins ; à chacun couvent  
CI d'ordres rrieridia~is. curripri~is les Rrigittines, Char- 
CC riotes, hospilal St-Jean, cl-iacun 20 florins, à charge  d e  
(( trois obits a u  plus tost ; aux pauvres estudians d u  col- 
(( lkge d e  la coiripagIiy r!c Jksus, 50 florins uue fuis ; 2 

chacun chartrier e t  chacun pauvre malade aux dits  
u Liospilaiix e t  chacun u n  prisonnier, 2 0  patars ; à s e u r  
<r Adrienne Descaple, 12 livres ; laissant le suiaplus d e  
« mes légats pieux, obsèques et  funerailles à la disci4lion 
(( d e  m e s  exéculeurs.  N 

Le second caraclère qui ressorl énergiquemcnt d u  tcs- 
tament  d e  Ferdinand (le Cardevaccpe, est cet atlache- 
rilerit proforid d e  nos famil!es ar~tésicnnes,  cet amour  si 
enracine pour leurs  propriétés likréditaires qu i  les porte 
à crtier les substitii!ions les plus Gtendiies et à les garan- 
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tir par les clauses les plus sévéres. A ce poirit de vue, 
ces dispositions de  la part d 'une des lumières de  la ma- 
gistrature aux X V P e t  XVIIe sikcles, sont ciirieiiseç ail 
plus haut degré. Aprés avoir parlagé ses biens entre ses 
enfants des deux lils, il ajoute : 

« Tous les quels bien ci dessus tiendront [na cotte et 
(( légue à toujours, smf les meubles mouvants, sans que 
« 111esJits erifarits en preniier e t  secorid mariage les puis- 
« sent vendre, changer et alitiner au prkjudice des subs- 
N titutions ci aprés déclardes; hien entend11 qu'ils en 
« peuvent faire te! partage à leurs erifants mâles que bon 
(< leur semblera.. ... 

(( .Tc siibst,it,iie tous les enfants de mes dits enfants, 
(( héritiers de leurs pères jusqu'à la quatriéme génkra- 
M lion, substit,uant les dits Charles et Francois, mes deux 
r( prcniiers fils, avec Ienrs descendants, les uns aiix au- 
« tres, sans néanrcoins que les femelles puissent et soiont 
Cr appelées ès fiefs en  succession collaterale, ains seule- 
«: ment les meiibles, tant au  regard tlcs descendants de 

nies dits fils du premier mariage quc ceux du secoiid. 
« Sembhblemcnt je substitue Guilbert et ilclrien avec 
lems descendants, les uns aiix autres, a.;ccq la dite 

« classe pour les fcrrielles. 
tr Et au cas que mes dits fils e t  leurs dcscendans d u  

N pr9mit:r mariageviennent à faillir (que Dieu nc  veuille), 
« ledit Loys aind du dernier lit e t  ses desce~idarits vien- 
« dront à succéder ès parhges ci-dessus, en payant à ma 

(< dii.e fille Marie c:t à ses tloscentlans, 20,000 florins uue 
« lois e t  en piigarit aussi à 1,iéviri et à Pierre, cliacuri 
a 5,000 florins, lesquels Liévin et  Pierre je subçtilue au 

dit cas l'un à l'autre avec leurs dcscendans en ligne 
« droite. 
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« Bien enlentlu que si aucun de mes enfants entraient 
(( en religion, du joui, de leur entrée on icelle, ils seront 
(t reputés morls. à effet que des lors retournera leur 
« partage aux siibstitii~s, comme se ferai t  par leur mort 

naturelle, sauf que s'ils sorlnieiit de la. dile religion, 
« par avari 1 leur possession, ils renlreraierit au droit de 
« leur partage tel qu'ils avaient avant leur dite enlrtie. J) 

Ferdinand de Cardevacque professait pour les livres 
u ~ i  goût prorioriçé; sa bibliuthéque était coneidérable et 
renfermait un grand nombre d'ouvrages de  droit e t  de 
lilt.érnt,iire. Les disposit,in~is qu'il prit dans le but de sa 
conservation, denotent un esprit éclairé et qui contraste 
avec le peu d e  çoùt que la noblesse riiontrait souvent 
pour l'étode. 

(( ..... Ordonnant encore que ma librairie (bibliolliéquc) 
(( u e  soit vendue, ains qu'elle appaslieridra à celui ou 
rt ceux de mesdits enfants qui étudieront jusqu'à être 
« gradués de science. )) 

Le testament de Ferdinand de  Cardevacque se termirie 
par cette clause dernière : 

(( Et si aucun de  mes dits enfiints contreviennent à 
« cettes sus-dispositions, je le prive de  tout son dit par- 
(( tage et  s e  contentera seulement d e  ce qu'il pourra 
rc avoir pour sa portion d e  quint ; e l  si le dit Charles v 

cont,revenait, je donne les dites terres de Beauinont, 
(( Acheville, bIéricoiirt, Hullucli et autres ci-dessus, au 

dit Francliois; que si le dit Franchois y contreveiiait, 
jc donne les dites terres de Beauvoir; St-Aniand, etc. ,  

<( audit Guilbert, e t  également je prive de tous mes biens 
(( celui ou ceux de mes dits enfants qui y contrevien- 
rr dront, qui accroistronl aux autres, entretenant l'inlé- 
u resst: pwiiiiérement salisfait. )) 
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Toutes ces clauses sont intéressantes au pi111 de vue 
du  droit et de la lkgislatioii du  XVII" siècle. 

Mais la Providence déjoue les combinaisons humaines 
lcs mieux établies : des cinq fils d u  preniier mariage de 
Ferdinand, pas u n  seul ne laissa d'hériliers mâles au- 
delà de la deuxihne génération, e t  de  ses trois enfants 
rnâles du second lit, l'aîné, Louis. fut tu9 sans laisser de 
postérité, en 1637, au pont de Sambre, à la léte de  la 
cavalerio espagnole (1) du Quesnoy qu'il commandait 
contrc les Francais; le deuxierne, Liévin, mourut à blu- 
nich, également capitaine de cavalerie, sans laisser d'cn- 
fanls, de  sorte que le dernier des fils de Ferdinand, 
auquel il n'avait laissé dans son testament que (c toutes 
cc les bagues, joyaux et  accoutrenients d o  sa tante, 

demoiselle Liévirie de Bloiidel, et sa part el conlingeri t 
cc ès terres cottikres, ès quint, 6s fiefs par l u i  acquis, et 
(< sa part és rentes héritiéres aussi d e  son acquit, » mais 
sans aucun fiel' de famille, fut le seul q u i  laissa une des- 
cendance mâle, représent&e au,jourdlhui par AI. le mar- 
quis d'Havrincourt. 

La duclaration des biens ayant apparlenu à Ferdinand 
d e  Caidevacque présente un résumé Lrès instructif des 
clauses usitées dans les baux au XVIe siécle. On y voit 
que les fermages étaient payés, parlie en argent, g com- 
pris un vin considkrable, partie en blk, farine et fuisunces; 
que le tenancier était tenu à défrayer le bailleur e t  sa 
faniille dans le rnarioir loue, toutes les fois qu'il s'y trou- 
vail, e t  que la dépense est évaluée pour trois fois à 
130 florins; qu'il était également tenu de prier le dit 
seigneur et sa faniille, annuellement, au joui de la dédi- 
cace, fkle patronale du village. 

( 4 )  L'Artois appartenait alors i I'Espagiie 
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Yous ferons enfin remarquer  l e  luxe  que  les riches 
habitants d'Arras étalaient dans  leur  mobilier au S V P  
sibcle. Il es t  dit  dans  le teslarr,ent d e  Ferdinand d c  Car- 
devacque qu'il laisse (( des  vaisselles e n  a r g e ~ i  t, cior& e t  
rc aultrernerit, est imés 5,000 l ivres,  et  des  tapisseries de 

haute  l ire arnioiées (armoriées), rBg1ées airisi q u e  la 
(1 vaisselle comme patrimoine, qu'il laisse h son fils 
cc Charles e t  qui  son1 estimées 2,000 livres. 1) 

Ferdinand d e  Cardevacqiie f u t  donc un grand citoyen, 
un jurisconsulte éminent don t  la vie toute enliére fut 
consacrée au bien public e t  a u  culte d e  la jus t ice :  son 
souvenir  sera tou.jours inscparable des  regrets qu' inspire 
une  brillante carrière, prérnaturérncnt hrisée, mais vouée 
saris réserve à la  farxiille, à la  svierice el à la patrie, au- 
tant  d e  sources où se  puise, avec  l'ariiour d u  bien e t  du  
vrai, une liailte noblesse d'esprit et  d e  m u r .  

APPENDICE 

C'est à tort que ;\l'il. d'HGi*icourt e t  Godin ont at tr ibué 
à Ferdinand d e  Cartlevacque un tableau don t  l'original 
appartient à M. le  marqiiis rl'Havrincoiirt e t  dant  plu- 
sieurs copies existent à Arras et à St-Orner chez les 
représentants actuels d e  la branche aînée d e  celte 
famille : (( Ferdinand, disent lcs auteurs  des  Rues  cl',! rras, 

(( es t  représenté au milieu d e  ses clients ; sa figure éner-  
r( gique iriorilie sa piélé, son arriour d e  la justice e t  res-  

pire cet  espri t  d e  conciliation qui guida toujours sa  
u conduite. Derriere la tete du principal personnage se 
(( t rouve un écusson au  chef d 'he rmine .  1) 

I l  est évident q u e  ce tableau represenle un Cardevac- 
que  qui est soit arocat ,  soit riotaire, soi1 riiéme proprie- 
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taire, recevant u n  jour d e  marché les redevances d e  ses  
tenanciers apportant  des  friiitk, des ceiifs, dc la volaille, 
ou rnontimant les titres su r  lesquels s 'appuient les droits  
5 ses ferriiages (1). Uri peut accepter ces diverses inter- 
prSLation5 ; mais que l  était ce Car t l evxque?  S o u s  n e  
croyons pas q u e  ce soit Ferdinand, ct voici les  motifs 
s u r  lesquels nous basuns notre  opinion.  

En 1548,  hl. l e  marquis d'Hüvriricourt trouva, s u r  l'in- 
dication d e  AIN" la douairiëre, veuve [le Miçliel d e  Carde- 
c a q u e ,  d a n s  les greniers  d e  son hctel, rue  d'Amiens, à 
Arras, des  planches peintes e t  disjointes qu'el le voulut  
bien lui céder. Il les  fit rejoindre e! restaurer par II. Da- 
verdoing,  peintre,  et il reconnut ii10i.s posséder l'original 
d u  ~ w r t r a i t  dont  nous  avons signale plus liaut les diverses 
copies. E n  l a ~ a n  t une  des  planches, o n  vit ressortir der-  
sikrc la téte d u  principal personnage un écusson d'her- 
mine au chef tic sable, c'est doiic u n  Cardevacque : mais  
l'écusson n e  represente pas les armoiries telles q u e  l e s  
portaient Ferdinand e t  Charles, son père.  De plus, ni l e  
tableau, n i  les copies qui en  on t  eté.failes, n 'ont  janlais 
é té  e n  la possession des  Cardevac-d'Havrincourt ou de 
Gouy, seuls descendants de  Ferdinand.  

Selon nous,  cc portrait doit  représcnter soit SIalliieu 
de Cardevaçque, ürriére grand-pére d e  Ferdinarid cl au-  
teur  de  la souche commune  des  deux branches,  soit 
Giiillaiirne, son fils aîné qui, comnie son pére, portait u n  
simple kcussori surnioritt: d 'un  Amurne ou  casque (2), soit 
enfin un  d e  ses  descendants,  ce qui  expliquerait p lus  
nat,i~rellernent la possession iiniqiie d e  ces tableaux dans  
la branche des  Cardevacque d'Arras e t  d e  Lens. 

( l i  Ani.ieri usage coriservti en Artois. 

('2) Laurent  Le Blond, livre sur  I i i  noblesse. 
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Eiitre autres considkralior~s, rious ferons encore obser- 
ver que Ferdinand de Cardevacque était bien avocat 
consiilt,ant,, mais qu'il était en même temps un person- 
nage important de la ville, qu'il était en relations avec 
les hoinines les plus considkrables di: son époque, et que  
s'il donnait des corisultatioris, il les tlorinait conirile le 
foril nos grands jurisconsulles, en tête 2 tête, ct non 
une foule de paysans. c:ornrne ori le voit sur  le  tableau. 

Cette peinture porte le  cachet du XVI" siècle ou Lou? 
au pliis du cornnienceriient du XVII";  elle reprksent,e 
donc soit le cabiriet d'uri irieriilir-e de la faniille recevürit 
ses redevances, soit l 'étude d 'un notaire qui pourrait être 
celle d e  Guy II de  Carrlevacque, fils de G u i  1" et petit- 
fils de  Guillaiiriis. notaire royal h Arras et procureur au 
Conseil d'Artois ; il recrkanta sa bourgeoisie le 27 oclo- 
bre 1599 e t  épousa. le 21 f6vrier 1608, demoiselle 
Eléonore Lahbti 
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ÉITJDES 
6111' 

LES NOMS DE LIEU 
di1 rkparternent 

D U  PAS-DE-CALAIS 

( E x t r a i t s )  

F A R  M. L. R I C O U A K T  

hlembre résidant. 

q u e  ne posstidant plus 13 sifflante, qu i  a toiijours 
dans  se5 variantes. ;\cq es t  d e  la serie des  

noms foiiinis par l e  mot lalin aqiia aux  cs s  obliques du 
pluriel. 11 quas, n q u i s  ont conserva leur silllaiite soriore 
dans  Aix. .4x, A q u e s ,  Ascq, Dax ;  et orthographique 
dans  h y p e s .  

Acq doit son uom à uiie source saçrGe : car partout ou  
l 'on  rencontre ce genre  d e  noms,  on peut ê t re  assuré  
qu'on est  en prusence d 'une fontaine misc sous la pro- 
tection d 'une divinité payenne et plus tard dédiée à qucl- 
q u e  sain1 qui lui a succédé. Dans la. source d'Acq, objet  
de  la vknkration des  habitants. M .  Terninck a rencontré 
d e s  couches superposées d e  monnaies gauloises. romai- 
nes, rnerovingiennes, caroliripiennes, etc. .  jusqu'aux 
sous (le la Répuhlique francaise d e  1792. Cette régularité 
ddns les dép~ j t s ,  q u i  n'est pas, d u  reste, particuliére à 
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cette fontaine, uicultre u n e  fois d e  plus qui: la  supersti- 
tion a traverse tous les âges en changeant seulement d e  
costume. De nos  jours le paysan jet te encore son ex-voto 
dans  la source sacrée sans avoir conscience tic ce qu'il 
exécute. Ses péres l'oiit fait düris la ferveur d e  leurs 
croyances;  il continue à le  faire parce que  cela s'est 
toujours ainsi praliyue. 

Acq aiirait kté, en 589,  le  théâtre d'une bataille ent re  
l 'armée d e  Charles lt: Chauve e l  celle de  Büuduiri Bras 
d e  Fer. Les Flaiiiancls auraient attaque les Francs près d u  
hameau d e  Bertonval, puis d u  cOtè d e  Chinchy e t  les  au -  
raient  taillés en  piéces. Afin d e  transmettre i la postkrité 
le souveriir d e  cette victoire, Uauduin aurait fait dresser 
deux g rès  d e  grande diinension que  l'on peut encore voir 
aujourd'hui et  que  l 'on nenime les Pierres d 'dcq.  

I l  est curieux d 'entendre les historiens d u  XVIe ~ i é c l e ,  
e t  surtout d70udcçheers t  faire le rkcit d e  la bataille d u  
hlonl,-St-Eloy. Co~nrne  In. niode le voulait alors,  l'école 
de Pau-Emi le  cherchait à donner  la couleur antique à 
tout  ce qu'elle produisait, e t  lirenail pour guides Tite- 
Live et  Quirite-Curce. Description du pays, plans straté-  
giqiit:~. liarangucs des  chefs aux soldats. tablcau di1 
cha rn~ i  d e  bataille, réflexions morales et  ~iliilosopliiqiies, 
r ien n 'y  manque.  IA7imaginatiori de  l 'auteur,  quelques 
faits sans  col-iésion, une  foiile il'oi neriients d ispara t t :~  et  
d e  digressions saris portéo. constitiiaient alor'a ce qu 'on 
était convenu d'appeler l'liistoire. Plût aux dieux,  comrric: 
on l 'a  dit à propos d e  PIIalbi.aricq, qui: les clioscis fusseiit 
aussi  vraies qu'clles étaient tiudacicusen1i:nt dites ! Ilais 
le plus souvent 1'teuvi.e est  aussi menteuse  q u e  l e  s p  
t é m  est  dkploiahle, iiii point d e  faira regretter  lcs cliro- 
niques naïves où l e  fait, sans ê t r e  mis e n  relief à grand 
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renfort d'artifice, était, dans son bref énonce, l'expres- 
sic111 de la véritti: historique. .Après Augustin Thierry, 
Kiebuhr, et lant d'autres écrivains [le nolre époque, les- 
q d s  ont introduit la critique dans l'liistoirc, il est 
ficheux de ço~lstüter que c'est encore dans le pére Ignace 
et. les compilateurs qui l'ont précede que l'on va de  pré- 
fkrence piiiscr les clociiments de  notre histoire prnvin- 
ciale. h n s  le cas prksont, aucune source sérieuse n'au- 
torise i admettre pour une rkalité le combat de St-Eloy. 
Les Pierres ril.\cq, prktendu troplike qui doit traiisrnetlre 
à la posterité le souvenir du succès de Bauduin, sont, à 
n'en pas douter, un monument mégalithique des pre- 
miers âges. A ce premier motif de doute viennent s'ajou- 
ler les contradictions évidentes des narrateurs. Four 
q~ielques-uns il y a eu trois batailles, pour d'autres, deux; 
pour certains, une seule. Ils rie sont pas bien sûrs si 
c'est à St-Eloy ou dans une autrc localité que l'affaire a 
eu lieu. Quidam putnnt ... pro çoli~pel-to hubetu r... a non 
rtiillis 9.elntum est. .. Ceux qui affirment sont les Atrebates, 
par une sorte d'imour-propre local, c'est Ferry de 
Locres, Francois Haurluin, Aridrt: Vaillant, qui vont jus- 
q u i  fournir des details prScis en désignant la cense de 
13ert,onval. le village ti'Acq, le liameaii de Chinchy, 
coriiiiie les divers points où l'engagement eut l ieu;  e t  
comme ils &crivent en latin ils inventent la forme Ascurn, 

à qui l'on s'est empressé d'assigner la date de  862. 
D'Outlcglieerst n'est pas moius affirmatif : c( Raudouyn 
avail assis son c a ~ i i p  lès la ville d'Arras, e n  une plaine. 
guères loin de St-Eloy. Les rays du solcil s'ktentiaient 
sur la freclie rosée d'une matin6e paignant les gouttes 
en fines jacintes, à l 'heure que le vertueux Baudouyn 
ordonna d e  faire avancer l'avant-garde de son ost. Suit 
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l a  harangue d u  genti l  B a u t l o u y ,  etc. Il es t  vainqueur et 
s e  rend maître d e  douze barons ou chevaliers d e  la 
lignée d e s  Froymont  e t  des  Ganelon, ennemis mortels  
dudict  Baudouyn, lesquels inconI,inenl il f i t  pendre en  
haul ts  gibets s u r  l e  Mont St-Eloy, e t  nu milieu d 'eux,  
l'oncle d'Anselme, arclievéqiic d e  Reims. Les dictes exé-  
cutionsfaites, les prisoriniers rerivog&s, le butin partagé, 
le prince re tourne  à IIarlebecquc. a 

I l  y a deux choses à relevcr dans  CF: recit : IIras d e  Fe r  
fait pendre  incontinent, c'est-à-dire immédiatement ap rés  
l a  bacaille, les douze barons et  l 'oncle d e  l 'archeveque, 
ct i l  rent re  dans  le château d'Harlebecquci, sans qiic l 'on 
ait mentionno à quelle distance s e  trouve ce ch i t eau .  

Uuzelinus n'est plus aussi tranchant dans  son opinion.  
I l  sc  range,  il est  vrai, du parti d '0udcgliccrst  c l  des  
Artésiens, mais en ecrivairi consciericieiix, il r~critiorini: 
hleuer et Chrétien llazceus. Meyer s e  ser t  d'expressions 
prudemment  calculées : Relr~ tum est a n.ownu1ll.s semi.1 in 
Atrebatibus ad r r ~ o n t e m  St i  El igi i .  iterùm in finibus Insu- 
lensizrrn fusz~.rrt a b  eu (Baldwlno)  f i ~ y ~ r l r i r n q u e  reyiuni exer-  
citum, Francosque pcrquam virilite?. u nost9-la f i ~ ~ i b i i s  pro- 
liibitos (Meyer, piige 79, 611. Früncfort-sur-Mein, 1580). 
Chrétien ?11azceus n'accepte r ien d e  tout cela. Pour l u i ,  lc 
roi d e  Kavarre, mis à la tète d 'une  armée d e  100,000 
hommes  par Charles l e  Chauve, Iraverse l'Artois, s ' em-  
pare des  territoires d e  Douai et tic Lille, e l  vieut assiéger 
Ihudouin  dans  Harlebecqiie. Bras ( le F c i .  dans  une sor- 
tie, l i i i  tue 40,000 liornines, fait 50,000 prisonniers et  
laisse le rcsle s 'enfuir .  Ici es t  reproduit l e  reçit d e  I'exé- 
culion des  douze parents de l 'archevéque de Iieiriis, pen- 
d u s  a u  M o n t  St,-Eloy aiissiti,t aprbs la hataiile On n c  dit  
pas encore à quelle distance d'1Iai.lebecque se trouve le 
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lieu di] supplice ; mais il es t  c c t k  fois bien probable 
qu'on n 'a pas îait u n  voyage coûteux e l  iriiitile, quand o n  
pouvait élever la potence 2 proximité du  champ de  ba- 
thillc, c'est-à-dire dans la plaine tllHarlebecqiic. 

En  passant s u r  l'exagératiori d u  c1iiiTi.e des  couihat- 
t a n k ,  il est certain q u e  la vérité doit é t re  l à .  

L'arrntle d e  Charles le Chauve a dû  franchir l a  fron bikre 
dans  l ' intention d e  forcer l e  passage d c  l a  Lys, but  d e  
toutes les exp6ditions qui  ont suivi celle-là et qui on t  
ahouti à Coiirtray e t  à R o o x h e c q i ~ e .  Raiidiiin s e  trouvait  
5 Harlebecque, sa rksidence habituelle, où  il avail soi- 
gneusement  enfermé sa  femme .ludith. S'il y eu t  plu- 
sieurs rencontres,  elles ciirent licii en cet, endroit ,  dans  
l a  plaine qui s'étend cnt re  Harlebecque et Vive-St-Eloy, 
jadis villa Sti Eligii, s u r  un espace ile quat re  ou ciiiq 
lieucs, le long de  la Lys. Cette villa Sti Eligii (2072) 
dépendait  autrefois de  la verge d'Harlebecque e: fait par- 
tie, cornme cette localitd, de  la Flandre ocridentale. On 
l'aura confondue avec notre  Mont-St-Eloy près d'Arras e t  
u n e  fois cette attrihiition faite, on aura hrotlé toute la 
mise e n  scbrie. Ascun-~  e t  Be~tonvn l l cnz  sont le produit 
d e  l'imagination d u  rhbteur,  et les pierres d'Acq sont 
arrivees point pour  l a  péroraison. 

liappelons que  saint Eloy a 6tG l'ap0lr.c dc la conLi.&, 
comme nous l 'apprend saint  Ouen. 11 fut kvcqiie de 
S o u o n  et  Toiirnay avant ;\Iiiminolenus, fonda B Cnurtriiy 
l'@lise d e  St-Marliri, e t  il est ddirieuré populaire dans  le 
pays ou persistent les souwii i rs  d e  son passage Sünde- 
r u s  mentionne la chapelle d e  St-Elov à i'oiirtray. e l ,  
outrc le Yive-St-Eloy don t  on vienl d e  parler, il cxiste 
uri village, au-delà de  la Lys .  riorrirrié W p ~ i c k e l  St-Eloy, 
à quelques lieues d e  Courtray, où l 'on pourra dresser la 
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potence des Ganelons si Vix-St-Eloy ne suffisait pas à la 
besogne. 

Pour conclure, Baudouin Rras de Fer  a battu les Caro- 
lingiens à Harlebecque e t  dans la plaine qui s'étend de 
là à Vive-St-Eloy. C'est sur  la motte de cette localité qu'a 
étk dresst! le gibet, pour les parents de 1'arclievi:qiie de 
lteirns. et il faut rayer de  notre histoire locale la grande 
bataille de Rertonval. Il sera bon d'imiter désormais 
Kerwyn de I,etterilio~e qui n e  l-iarle niéme pas de cette 
fable daris son iiistoim des Flnndl -m.  

AIX-EN ISSART 

Cc village, situé sur la, rivière dite le Bras dc Bronc, 
tire son Ilorri de  sa posilioii, ad aquus. ou de ses sources, 
ab aqu is .  C'est la niëme origine pour tous les Aix, Aygues, 
i\x, Dax .  

Son cl~terminatif Issart serait une variante de Essart. 
s ipif iant  un d+fricliement. O n  aurait ainsi Aquis  i?z  al-to. 

Cependant on  pourrait rapprocher ce l le  forme de Isse7.c- 

tius, rioni di1  pügus que traverse l'Izer, sur  13 frontière 
d e  Uelgique, e t  lui attribuer le sens d e  source. A i s  serait 
donc Aquis in Isseret~o aussi bien que i 7 ~  Essa.7-to, Aix- 
lez-Sources, que Aix-le-Dkfrichernent. 

Comparer S ix  (Som~iie) : Ais, 1140. :lys, 1198. Aiz, 
l X 7 .  - Aix-Xoulette, Ais.en-Ergny (Pas-de-Calais:. 

On a voulu voii* dans Aix-en-Issart I'Ascio du cartulaire 
de St-Bertin et 1'4sr:ia de la chlirte de Henri 1" pour St -  
S;tuve. 

La charle d'Adroald (648) qui fonde ou enrichit le nio- 
nastère de Sitliiu se terriiirie par ces ~i iots  : Actuna dsc io ,  

villu dominicn publice.  Celle dc Deodillus (79'3) donne au 
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riiérrie couvent des  propriétés ,in Snnctu?n et in Asç io  

super fluvio Widbuci. Quel est cet  Ascio ? Quel est  ce  flu- 
vius Widbaci?  Les rlissertations n 'ont  pas rnanqiie. Pour  
les unes,  c'est Aix-en-Issart, su r  le Ilras d e  Brone ; pour  
les aut res ,  c'est Aix-cn-Ergny ou ericow Einy-St-Julicri, 
su r  1'Aa. Ces hypothèses (car ce sont-là d e  pures  liypo- 
tliéses) n e  s'appuyt:nt siIr aiiciin dor,iirnen t ail t.lien t ique,  
su r  aucune base solide.  

E t  d 'abord.  on fait d'hscio iin Aix à cause d 'une  cer- 
taine simililude d e  noms.  Mais Aix vient rkguliereiiierit 
d e  nquis on nquas, e t  il a conservé la sif'tlnnte finale d u  

thème  primitif. Qu'on étudie les origines dcs  Aix. Aigues, 
A x ,  on  verra q u e  janiais ils ne  provieiirieri1 d'uri niot 
contenant l 'élkment SC adouci par  l a  voyelle i .  

Les inots latins oii i l  figure, esceptk fascia et l~csc i~z ia .  

ont passé dans  not re  langue avec la prononciation d u  ch 

doux.  L'exeiuple le plus frappant es t  sans coxi tredit Ascia 
signifiaiil doloire, don t  nous iIvons fait kiaclie Ascio a 
nécessairement se lransforrner d e  la nikrne far,on c t  n'a 
pas pu fournir le son d u r  qui caraclérise les Ascq, Acq, 
.4ix d e  nos contrées. C'est ainsi que  Asceliel es t  tievcriu 
Achiet e t  Asciovilla, -4cheville. 

On n'a pas mieux réussi  à déterruiner l e  c o u i ~  d 'eau 
où  s e  trouve situé llAsçio inconnu.  Ce rie peut Stre l'As, 
qu'on sait avoir porte les noms  d'Enna,  Ennena, A g i o n a ,  
ni le Bras d e  Urone, q u e  les chartes n 'ont  jamais désigné 
par  Widbaci, ou ,  cornnie on l'avait l u  fautivement Wido- 
laci. Ce fliivius Widhnci peut s e  trariuiw par la \Vitlbei:- 

. que,  saris doute  riiinirrie afIluerit de quelque riviérc plus 
irnportünte, tlont i l  f a u t  c i ie id ier  les coiir*s au  moyen des  
lieux dits  dc  village. 

Cela di ' ,  pourquoi a-t-on choisi Ais-en-Issart d e  préfk- 
rerice aux  aut res  localités du riiGnie n o m ?  C'ml q u e  la 
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cliartr: d e  Deochtiis, en  rnéme ternps qii 'hscio, donne  2 
St-Berlin d e i  vill;iges qu'on a pu facilement ilBterrnincr e t  
qui  sont  voisins d'Aix. C'est Fressinio s u p e ~ / l u u i o  Cupr ïuno,  

Fressin sur  le ihv run  (aujourd'hui la Planquette) ; c'est 
Strr~ctunz qui est Sains-lez-Froçsin. kiais cette consi- 
duratiou d e  voisiiiage n'es1 pas une  preuve,  puisqu'en 
m ê m e  ternps figurent dans  la dorialion flild~walcul-t, don t  
la situation est  encore inconnile et  Lonast:, super fl~ruio 
Abbimfuntann,  que, d'accord cette fois avec  Malbrancq, 
je place à I,oori. prés  de  Gravelines (Xord).  

L'Ascio e n  question peut e t re  partout ai l leurs qu'on a 
voiilu l e  placcr e t  il peu t  y en avoir plusieurs à la. fois. 
Nous avons  v u  plus liaut 1111 ..\sr:io donner  naissance à 
Bcheville e t  son diminutif Ascehel produire Acliiet. C'est 
12 u n  n o m  générique qui doit ê l re  pris  pour synonyme 
dc Carnpnnia e t  provient d 'un radical asc. signifiant plaine 
culLiv&e. h l'hscio d u  carlulaire d e  St-Bertiri, il faut  join- 
d r e  1'Ascia d u  tliplbme d e  IIcnri .  roi d e  France, pour  St- 
Sauve di: Montreuil, reprodiiit par le Gallin Chrisliona 

(1042:. Ces deux local! tes sont-elles disiinctes ? La iliflé- 
rence  de terrriinaison siiflit-elle pour qu'on n e  les 
confonde pas? 

On en jugera e n  appréciant l'argurrient qui su i t .  Quand 
e n  799, l e  clerc Ueod:it fait scs largesses a u  riionastkw 
d e  Sitliiu, il a soin de stipuler qu'il les fait L I L  Iiriilorcnz 

sclncti Jlcivtini. 11 sc  dépouillc do son bien e n  faveur d u  
saiiit; c'est à lui  qu'en rkalitk il offre sa richesse a f in  que  
son culte gogne e n  relief e t  en magnificence. 011 doit  en 
conclure que  les églises ou chapelles des  localités tlési- 
griées avaient saint  hlartin pour patron. e t  siibséquem- 
rilerit, qu'el les l ' on t  encore.  Et. d e  fdit. Loon ou Alal- 
brancq place Lonasto, es1 daris cc cas, a i n ~ i  q u e  Fressin.  
Pa rmi  les  Ascio, .khevi l le  n bien son église sous le 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



n ~ é m e  vocable; uiais comme il n'y a pas dans les rielz 
de Lons one rivière qiii soit 1ii  Withecqiie, il n'en peut 
être question. Or, 1'Ascia de St-Sauve, voisine de la villa 
Lodie, qui est Lugy, ne peut klre que Hezecques, qui a 
po~ i r  palroi1 saint Yartin. IIezecques est un Ascincuni, 

revêtu de la forrnc flamande, et la preuve (si c'en est 
une) se  tirerait de l 'exis ten~e d ' une  ferme contiguë au 
d l a g e ,  laquelle est située sur un (te ces ruisseaus inter- 
mittents dont la source fournit de l'eau pendant quatre 
rriois de l'liivcr e t  quelquefois apres les grandes pluies 
de i'etti. Cette fermc, dont les liabitants rie connais- 
sent plus l'origine et ne savent expliquer le norn, s'ap- 
pelle la fermc du Hiiche ct la dépression d e  terrain la 
valltie du Hache. 

Je n'ai pas la prétention de rtiduire à néant toutes les 
liypothèscs qui se sont bâties ou se bâtiront sur l'empla- 
cement supposé de l'hscio de St-Bertin. Qu'on m'accorde 
seulement que ce n'est ni Aix-eu-Issart, ni Aix-en-Ergnu, 
le passage d u  nom latin au nom actuel &tant philologi- 
qiierrient impossible. Quant au reste, qu'on place Ascio h 
Ecqueç, A Campagnelcz-Ji7ardrecque ou en tout autre 
lieu piétant à I'idenlification par quelque ceté, le cliamp 
est libre. Il me sufTit d'avoir eu mon hypotlièse à moi, 
laqucllc en vaut peut-être une autre. 

C O U P E L L E - V I E I L L E  et C O U P E L L E - N E U V E  

Ilans la vie de sainle Rertlie ( A c t .  S o l ~ c t . ,  jul. 4 ,  t .  II),  

noils rencontrons l'expression suivdnte : Villa quœ d i c i -  

t l r r  Cupella Cette villa est indiquke comme propriété de 
l'abbaye de Blangy. Vu le voisinage des lieux et la res- 
seii-iblaiice evidente ucis noms, Cupella s'applique à 
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Coupelle-Vieille. L'atlribution étant  certaine, il n e  s'agit 
qiie d'inLerpréter lc mot  Cupellaj  

Ilarbaville iiii suppose pour radical lc r n o ~  Copa, signi- 
fiant auberge.  b isons  en passant q u e  Caupo. aubergiste,  
est seul  écri t  coireclernent.  Cependant Suetone nous  
fournit Chp {par un O) ayec  le sens, non pas d c  cabaret ,  
mais d e  cabaretikro; tandis qiie Caupo, comine l 'ecrivect  
généraleritent les classiqiies, est  l 'aubergiste, lioinnie ou 
fernmc. C'est Caiipcinia qui est l';iiiherge, (:aupona l e  
cabaret ou la cabaretière, ou encore le niBlier ri'aubes- 
giste : Cnziponan~ e x e l a m ,  tenir  u n  cabaret. Ilais, au  
moyen-âge,  on n e  rencontre plus ces mots .  (h i ipo sen1 
persiste, encore a-t-il pris le sens d e  marcliarid, négo- 
ciateur, courtier. Cornnie il faut, clans nos  contrées, se  
défier des  origines purement  latines, on d o i t  se  t le~iian- 
d e r  pouiquoi Copa, un mot  classique exceptionnel, a 
choisi l e  nord d e  la Gaule pour  former le riorri d 'un vil- 
lage, quand dans  le midi, à par1 deux Caupennes qui 
pourraient sortir de  Caupona, on n e  trouvc q u e  des Aher- 
gamentum,  Xenotlocliiuril, Auberga, Stabulum et  aut res  
rnots (l 'origine étrangère ou detournés d e  i eu r  sens pri- 
niilif. 

Si, devant cette invr~isemblancc ,  nous  écartons la 
cabaretiére îontlatrice, il h u l  éludier le mot  Cupa e l  son 
diniinutif Ciipolla. 

Cupa, Ciippa, à qui l'on donne génkralement pour origine 
l e  verbe grec koptô, couper, a fourni cuve,  coupe e t  coup. 

La cuve, est  la t onne ,  l e  tonneau, ouvert  ou fermé, 
composée avec  des  douves ou planches decoupées, d e  
f q o n  à constituer un inBcipicnt creux. 

La coupe est  le vase à boire, priuiitiverne~it eu bois 
creuse, plus lard en terre e t  en verre. 
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1,e coup est le contenant pour le  contenu : un coup de  
vin : le cyathue, le  crater, le poculum, pour vinum : 
boire un coup. 

Ciipa s'est dit pour toute espèce de vase, même pour 
le ciboire contenant 1'Eiicharistie. 

Son diiniiiiilif Coupelle est le réceptacle, le creuset. où 
se fondent et se purifien1 les métaux. 

Rien de tout cela ne peut s'appliquer à Coupclle-Vieille, 
à nioins que l'on ne  veuille y supposer l'existence pré- 
historique d'un cratère volcanique, ayaiil, coiririle le dit 
le mot cratére. l'aspect d'une coupe à boire. 
Du mérne radical koptô est aussi sorti le mot coupe, 

signifiant morceau, et spécialement lopin de terre, me- 
sure de blé, sous-rnulliple de la raziere ou de la men- 
caudée; c'est le coupon, la coupure, le copeau. L'expres- 
sion usitée daris nos villages, un copori de cire, )I pour  
désigner l'infinilésimale bougie qu'on brûle en l 'honneur 
d 'un saint rentre dans celte série. 

On di t  encore (( le foin e s l  a coupe, faire une coupe de 
bois, faire la coupe, a c'est-à-dire fentlre l'eau en nageant 
sur le flanc. 

Ce n'est pas encore là qu'il faut puiser pour trouver 
l'étymologie de Coupelle-Vieille. 

En effet, le nom vient d 'une toute autre source. 
On s 'en assure en énuniérao t les noms de lieu où l'on 

retrouve son radical ou son équivalent : 
Le mont de Couple, jadis des Couppes (Audembert). 
Le mont des Couppes (Lottinghem). 
Le mont de Couple (Outreauj. 
I,e Cuppe (Polincove). 
Ida. Couppc (sornnit:L di1 mont d'Audrcliem). 
La Couppe (somrnet d'une colline à Tourneliem). 
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Les Coupples (Zutlierque). 
La Coupette (soiiirnet du  mont d c  \\iisques). 
Le Coupe1 (Revel, Somme:. 
Toiis ccs noms  repr4sentent c u p ,  cuppa, cupeila, dé- 

signant l e  [loin t culminant,  le rrionticule, la colline. Dans 
l e  lailgage ordinaire, coupe avait pour  diminutif coupe1 
e t  coupelel. O n  disait, a u  moyen-âge,  le couliel d ' u n  
arbi e ; en tailler la cînle, c'était ~ s c o u p e l ~ r  les bi~anclics; 
les  dkbris sc  riorninaierit cuparia, coupiers. Le soriimel 
d e  la tkte était le couplel. Ori dit  encore d e  nos  jours 
mesurer  à couplet, funicr une  pipe à couplet. 

Ce   ri-t s'est modifié daris certains districts e t  rious 
trouvons,  dans  un litre réglant les limites d e  la banlieue 
d e  SL-Pol : le Cauvelet d 'Epenchain.  

Toutes ces expressions usuelles contiennent l ' id& dc 
l iauleur dépassant la ligne normale .  De là l e s  mots  d e  
basse latinite : coppive dornum, const ru i re  l e  loit d ' une  
rnaison ; coppzis, 1ü tuile faitiéie ; cqppa, la meule  de 
pai l le .  Tous  ces mots  sor tent  d u  bas lat in coppa,  copa,  
derivant d u  kirnri cop, saxon coppe, gaëlique koppa,  
teuton kuppe,  signifiant cime. 

C o u p l l e ,  nom d e  lieu, veut  donc di re  le monticule, la  
cîiiie, la cullirie. 

Il n e  faut donc admet t r e  qu'avec u n e  prudenle réserve  
I'explicatiori d u  nom d e  n o s  villages par u n  mot mi- 
prun té  a u  latin classique. Qu'on s e  rappelle que  nous  
sorniues dans  la Gaule-Belgique ct q u e  les idiônies ger-  
inaniques ont  seuls été parles dans  not re  pays pendant 
iirie Inngiie sui te  de siécles. 

L,ieu d i t .  LE COÇI~IABIONT. 
Ce lieu est à 148 iiiétres d'altitude, le point le p lus  

élevé d u  terriloiri: d e  Coupelle-Neuve; son  élévation au- 
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dt.ssus d u  niveau de  la mer  contirme l'explication du 
mol Couyelle. .\!ais le nom qu'il porte m é r i k  qu'on s'y 
arrête. O n  le rencontre dans une foule de localites sous 
des formes diverses : dans le Fas-de-Cdlais, c'est Coque- 
riorriorit, Coquerelrriorit ; dans l'Aisne, Coçiéaurrio~il. 
jadis Cocqueriauinonl, 1644, et  Cauqiieriornont, 1675. 
On trouve de  plus la ferme des Coqucrcaux, le bois 
Coquercl. Ce nùui signifie le rriorit des rioisetiers ou plu- 
tôt des  noisettes. Le mot Coquereau, Cockerelle, em- 
ployé avec cctte signification dans la vieille langue, n'est 
plus usilé qu'en terme de blasori e l  l'on noriirne aiusi les 
noisettes rêunies par touffes do trois dans leurs cupules. 

S'est appelé, dit-or]. Kveseyi~izcm,. Ce mot est la traduc- 
tion d e  basse latinité du flamand Kerseke, Kerscca, Cre- 
secques, qui a donné par conlraclion Crecques (liameau tic 
Rlarnetz, Aire:. Créquy sort dc la forme régulière Crekla- 
c u m .  Les Kerseke, Kersbeke, ICersgat te, Kerscamp, ont 
pour radical le flarnand Kers. Kersen, Cerise. Cr6quy a 
l'allemand Iirieche, danois Krœge, f i a n p i s  Créque, pru- 
nelle sauvage, fruit d u  crcquier. autrement dit prunel- 
lier, fourdrinier, arbre 5 fourdraines. 

a 6iéquiers sont arbres qui ont poi de feuilles e t  ont 
N foison de picans, e t  en foit-on volentiers clOture; car 
» ils croissent comrnunérnent en  hages et ont leurs poi- 
» p a n s  lant crains que personne n'ose bonnement tou- 
» cher 2 la haye qui en est fiiicte » (XVe siècle). 

Aussi la niaison noble de  Créquy avait-elle pour devise: 
Nid s'y f rot te, à cause des épines de  l'arbliste qui poussait 
à profusion dans son domaine féodal. 

l i  
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Voilà pour 1:utymologic rlu Horn du village ; mais sur 
cette queslion vient s'en greffer une autre bien plus 
vivement controversée. 

L'écu des Créquy porte-t-il des armes parlantes et 
représente-t-il réellement un créquier ? 

u La figure di1 créquier est extraordinaire et se ren. 
1) conlre peu en armes aussi bien qu'en terre. Cet arbre 
1) imaginaire, que l'on représente ayant ordinairement 
1) sept branches, à la forme d'un chaiidelier, au bout 
» desquelles il y a des fruits cornme les capres, se trouve, 
n dit l e p .  de Varennes, sur le bord d'une petile rivikre 
a qui arrose les prairies du lieu de Créquy en Picardie, à 
1) cc que ceux de ce nom lui ont appris, qui portent d'or 
N a u  crèquie~ de gueules. 1) (Lowan Gdiot, la vraie et 
pa~ fa i t e  science des armoi~ies) .  On voit que les seigneurs 
de Créquy, au XVII\iècle, croyaient hien avoir un pru- 
nellier sur leur écusson. 

Nais, sans compter le sire de Hebretengues (Retyj qui 
porte d'argent a u  mequier d e  sindple, a In bordure engTes- 
le'e de gueules - sans doute par brisure, - des familles 
de la Saxe, du TtTurternberg, d r  l n  Suisse avaierit les 
mêmes armes, comme par exemple les Emenger von 
Gronneng qui portaient de gueules au crkqwier d'or de 

cinq branches. Est-ce parlout des arrries parlantes ? 

Cette considération a fait é~net t re  par plus d'un auteur 
compétent cn rnatiére d'armoiries une opinion toutle diffé- 
rente. Cette difiusion de l ' e m b l h e  leur a inspiré l'id& 
qu'il était un souveriir des Croisades. Cet arbre irnagi- 
naire, comme l'appelle le P .  de Varennes, ne serait autre 
chose que le chandelier à sept 1)ranchcs du temple de 
Jkrusalerri, tel qu'il est figure sur l'Arc de triomphe de 
Titus. Ce que l'on a pris pour les racines est ie trtipied 
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qui soutenait le candélabre ; les branches sont les sup- 
ports el, les fruits les gcirietk qui recevaient l'huile et la 
riiéclie. Ce serait donc là, ainsi qu'cn appelait au rnoyen- 
üge la lampe vulgaire, un multiple crachct ou crec,hier, 
terme encore employé dans la carnpgne picarde. Les 
Crc!quy portaient donc ce cliandelier sur  leur écu, peut- 
étre comme preuve de leur présence aux Croisades, ou 
pasce que le mot créchier reproduisait par h peu près le 
son et  l'orlliograplie du m m  de leur propriétb; de sorte 
que créchier et créquier seraient des noms qui, par for- 
tuite rencontre, se sont trouvés accolés et confondus dans 
la rni:rne signification par l'açsentirncnl irrkflkchi d u  
vulgaire. 

On peut choisir entre les deux opinions; ce qui n'em- 
p6clicrapasCréqiiy de t,irer son origine de l'nhondance 
des çréques sur le territoire du  village. 

ARLEUX-EN-GOHELLE 

011 a @té jusqu'à présent d'accord pour faire dériver 
Arleiix de  / ~ l l o d ~ u n t ,  alleu, terre franche, libre, hérédi- 
taire L'R etait avec raison attribué au rotacisrue, acci- 
dent si fréquent &rns les mots ou 1, se rcdoublc sans 
moui!lure. L'explication avait un cerlain air savant en  
même temps que naturel qui plaisait à tout le monde et 
inspirait confiance. Mais il suffit d e  jeter les yeux sur  la 
série des ~a r i an t e s  d u  rioui pour faire disparaitre l'illu- 
sion ; les manuscrits sont là pour affirmer que jamais 
Arleux ne fut Allcdiurn. 

L'abbaye bénédiclirie cI'Ee~iham (Eelgique), Ecclesin de 
inf'erzori Eenlzam, possédait la dîme d'Arleux. Le chapi- 
tre d'Arras en avait l 'a~itel Les chartes confirrnativcs d u  
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pape Eiipknt: III et d e  Raiidilin Ir: Pieux, 1148, traduisent 
.4rleux par Assilogiis e l  Asilogiis, en l'associant à deux 
localités voisines, Wulpia c l  Wulgeval (Cf. A .  Ide Mire, 
t .  I V ,  p. 17). Le cartulaire du  chapitre de  Notre-Dame. 
employant le nom sans lui donner  la forrne.lntinc, dit 
Athluc, Wulpi e t  Wulgeval,  c'est-&dire Arleux, Oppy et  
Willerval. 

Asilogiis e t  Athlus sont donc identiques : leur radical 
et l eu r  suffixe le sont donc  aussi .  Le radical qui s'écrit 
indiffcirernrnent Ath, As, a prodilit Asi, parce q u e  t h  est 
la s i f lante  saxonne, serni-dent,ale, qui finit, en s'adoiicis- 
sant encore, par ne  plus s e  faire entendre ,  e t  céde facile- 
nient  à l 'appel d e  l a  riasale ou labiale qui la suit. Ex.  : 
Gothneliern, Gosnehern. Gonnchem. Ou bien il disparait 
compléternent sans laisser d e  traces ; e x .  : Lothes, Lohes, 
Loos ; Be:hay, Beay, Baye. 

On Irouve ce tli en terminaison dans les formes d e  
1119 et 1154, r empla~an t .  1% di1 siiffixe lus,  e t  il fait 
place à une S insonore dont  tient lieu dans  le norn actuel  
un X orthograpliique. 

La traduction, dans  le latin des chartes, d u  second 
composant lues, luis, lus,  par logiis, lui donne le sens 
de logia, grange où les moines recueillaient la dîme e n  
nature. 

Quant h la signification di] radical on  arriverait peut- 
6tre à la découvrir par l'analogie, en  cherchant les aut res  
noms  où on rencontre les  mêrnes let tres.  

Ailaux (ïïord), homonyme exact d e  not re  Arleux, a e u  
les mêmes  formes a u x  mêrnes époques. Le cartulaire d e  
Notre-Dame l'appelle A thlus in  Osterbanno juxta Paluel. 
C'est b ien  1'Arleux e n  Paluez de le rminé  pa r  sa situation. 

Arleux (Somme) s'est d i t  Asloas ; Allouagne, Aslnne ; 
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hlonfiiers (Sornmc:), hsfloüs et Asflarias ; Staneu'c [Belgi- 
que),  Astanetum. 

Il résulterait d e  ces exemples  q u e  ath,  as, serait  l e  
lalin ad,  dorit le d aurait fourni  th, sor te  di: dzét,i adouci. 
Asfloas, asflarias est ad fluctus;  Aslone, ad sylvarn 
( f l a n .  loon) ; Asloas cornrne aslus,  ad  logias; .4staneturri, 
ad ~ U C I T U S  (Gall. tann). Sous réserves.  

Cornpdrer : Eloie (Haut-Iiliiri). Von Loies, Von de Loi, 
Vori tler 1,oygc. XVssiècle ; Eçloie, Eslogcs, XVIII" sie-  
cle, co rnu ime  d(: Girornagny, qui dkpcndait  du  ticcariat 
dcs  Grarig::~ (IIaute-Saôiic). 

Arleux est  souvent designe par ~Mondarleux. II etait e n  
efft t divisé en  Nont-d'Ar'leiix e t  Ras-Ai~leiix. 

On pourrait encore le comparer à Arleuf {Yiévrej qui 
s'ortliogiapl-iiait encore Aleuz en  1 4 4 7 ,  si l 'on repoussait 
complétenicnt la traduction rrioriacale d e  1317 : Parroçhia 

de Avide loco. 

LA GOHELLE 

Le mot (( en Gohelle 1) qui  sert  à distinguer. Arleux 
d'9i.leux-en-Paluez, d8eigrie une  certaine partie d u  ter- 
ritoire d e  l'Artois dont l a  plaine de  Lens est à peu prés 
le point ceniral. 

Le Dictionnail t! de la vieille langue f i a n p i s e ,  de Gau- 
defroy, traduit le iriot Gauhikre par taillis e t  s 'appuye 
sur. ce passage des  Clwoniqves ,  d e  Philippe Mooskiis : 

Parmi Gauhiére le sui 
Tout droit r n  la forkt de Lens. 

Je crois que  la phrase d u  chroniqueur a été mal com- 

prise. Le personnage d m t  il est  question se  dirige vers 
la Sorêt d c  Imis en t r a v c r m i  t la Gahelle. EIZ est  ici pour 
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in ou  ad, vers .  On traduirait e n  latin cettc phrase :  Per 
Gaztheriam eum s e w t u s  s u m  recto pede in syluani Letgiam. 
Car Goliiere, Gauheria, Gohelle, Goelle. Goiele, Gouelle, 
ne  signifie pas forêt ou taillis. mais  précisénient tout  l e  
contraire. C'est u n e  plaine où rien n e  pousse, pas m ê m e  
les arbres.  Ce n'est pas un essart, ce qui  suppose u n  
défricliement, mais un rietz, une  terre qui n 'a  jarnais cté 
cultivée. 

Les  Gohelles on t  u n e  certairie e tendue.  On çile une 
Goliclle e n  Seine-et-Marne, e t  l e  village d e  Gohelle, 
commune d e  Nontgé, canton rie Darnmartin, près  Neaux, 
doit son nom a u  terrain o u  il es t  bâti [Lebeuf). La. plus 
voisine d e  l'Artois est  celle d e  la Thiérache, a u  nord  d u  
département d e  l'.Aisne. 

I ,e  sol de  la Thiérache Btait encore improductif a u  
XVIIIe siècle. A cc t le  kpoquc ori est  parvenu à lui faire 
produire un peu d e  sainfoin e t  d ' e p e a ~ t r e .  Cette contrée,  
l 'une des plus riches d e  la France  actuelle, grhce aux  
progrés de l 'agriculture, était jadis considérée comme la 
plus pauvre de  la Picardie. 

Notre Golielle es t  un canton d'environ 20 kilomètres 
carrés, jadis trés peu boisé, dont  le sol léger n e  fournis- 
sait q u e  des  grains rriaigres ; il élait en  g&i&ral sec et  
d tpourvu  d'eau, e t  les pâturages y étaient rares (P. Ign.)  
Il comprenait ,  e n  s'étendant,, siirtciiil en longueur,  de la 

p!aine d e  Lens vers  Aubigny, a u  sud,  e t  vers  Loos, a u  
nord  : Givenchy, Gouy-Servins, Houvigny-Hoyeffles, 
Sains, Uuily-Grenay, Ai.leux, Vimy. qu'on a sauvent  
désignes par u en Gohellc. >I Des villagcç encore plus 
rapprocliks d'Arras, Sliélus et Bailleiil-sire-llerthoud on t  
les lieux-dits i< en l u  Goiéle ou  e n  l e  Goliolle. » 

Cette plaine d e  Lens, et notaninierit les rietz tic I,oos, 
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que, si l'on en croil les historiens, Conde choisit pour 
livrer bataille, parce qu'il ne portait ainsi préjudice à 
aucun cultivateur, est devenue une campagne exwptiori- 
nellement fertile, grâce i l'initiative d 'un  agriculkiir 
demeure célèbre, M .  Decrombecque, de Lens. 

Il n'est donc plus question d'admettre pour le radical 
du  mot Gohelle le germain guiild o u  wald signifiant 
forkl. Quarit au prétendu celtique p u ,  qui est du pur 
germain et qiie l'on retrouve dans Haspingau, Urisgau, 
ou sous les formes plus anciennes Spirogoiiwi, TVester- 
gouwi, il a la sigriificütiou de  division territoriale, adrni- 
nistralive, celle d u  pagus antique, plutôt que cclle de 
division topographique. h h e i i e  indique une disposition 
du sol, comrne le font les mots culture, sari, wastine, 
warichet, etc. 

Le seul mot auquel on puisse le ratlacher serail le 
vieil allernand Go11, q u i  a le sens dr: stérile, qu'on l'ap- 
plique a u x  ariirriaux irif6conds ou aux terres irnproduc- 
tives (Cf. Wachter à ce mot). 
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LE PATOIS ARTESIEN 
PAR 

M, Ed. LECESNE 

hlemhre r k i d a n t  

Observations générales. 

ES vieux idiomes de nos provinces, comme les vieilles 
. , m œ u r s  de  nos ancétres, vont chaque jour en  se  per- % 
dant.  C'est un bien :ans doute ; car au point d e  vuc na -  
tional, il vaut mieux que toute la France parle la même 
langue e t  suive les mêmes habitudes ; mais, en ce qui con- 
cerne l'inlkrét historique et philologique, il est peut-être 
f k h e u x  que les traditions d u  langage s'oblitérent ainsi, 
et il est à dksirer qu'on en  conserve quelques souvenirs. 
Voici comment Littré s'exprime sur  ce point, dans  son 
Histo,ire de la langue  francaise, tome I I  : N Il n'est pas 
besoin aujourd'hui de préambule pour rcconiniarider 
l'ktude des patois et les tirer de l'oubli et du dédain oii 
ils ktaient dcmciirtis. Depuis les éclatants exemples qui 
ont  montré con~bien la philologie pouvait étre utile 
aussi bien à I'hisloire des  peuples qu'à celle d e  l 'espiil 
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humain, on a sans retard, passé des filons principaux 
aux filons secondaires, et poursuivi la mine dans toutes 
les directions. .... A toutes sortes d'égards les patois sont 
dignes de curiosité et d'intérét ; ils répondent à un ordre 
spécial de recherches pour lejq uelles ils son 1 indispen- 
sables. II 

L'Artois, sous ce rapport, a subi le sorl commun. Après 
avoir eu ses allures particuliéres, qui difEraient essen- 
tiellement, m h e  des pays les plus rapproctiés, tels que 
la Flandre et  la Picardie, il s'est peu à peu faconné au 
goùt moderne et a adopté tout ce qui provient d'un cen- 
tre unique. Son patois, ou plutôt ses patois, cor il y en 
avail presque autant que de localités. se sont pliés au 
langage général, et maintenant on peut prévoir le  temps 
où tous les haliit,ants de nos campagnes parleront, sinon 
purement le francais, au moins qiielque chose qui y res- 
semble. Les progrés de l'instruction priiiiaire ont beau- 
coup contribué à ce résultat. Depuis que l'iristituteur, 
dans chaque corniriune, dispense aux enfanta les mêmes 
notions de grammaire et d'orthographe, puisées à 13 
source d u  Vinislére dc l'lnstructiori publique, les jargons 
art&icns se sont trouvés fortement battus en breçlie, et 
I'&cole a étM l'adversaire infaLigable des barbarisrries de 
la famille. Aussi, chez nous. le peuple lu-même com- 
inence à faire fi du patois e t  s'efforce d'éviter des for- 
mules jadis en usage jusque dans les classes aisees. 

Une histoire du patois artésien serait ccrtainemen t très 
curieuse. En  étudiant les diverses transformatioris qu'ont 
subies les manières de s'exprimer propres aux habitants 
de  l'Artois, nn suivrait pas à pas 1r:s mutations po1iliqur:s 
opérées dans cette province. D'abord latin dégeriéré, 
pendant les périodes romaines et  mbrovingieniies, le 
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langage de nos péres fait, sous les Carlovingiens, uni: 
f ~ ~ i i l e  d'eiuprunts iliix dialectes des tribus ostrasicnnes 
qui ont si lorigleiiilis Irüversé e t  occupt! nos contrees. 
I'iiis il se perfectionne, soiis les premiers Capétiens, et 
tlevieiit pour ainsi dire le  francais ordinaire. Nais le 
teriips a rnarclié, et la lilngiie vulgaire est restée inimo- 
bile. C'est ce qui fait que l'idiome artésien se  compose, 
en grande partie, de  vieux mots tomhks en désu0tiide 
et  qui n e  se retrouvent plus que dans les auteurs des 
S I I I h t  XIV\iècles. Quand vint la Renaissance, surtout 
l'époque de Louis XIV, le frariçais s'épura et se fixa, 
mais le peuple resta fidkle 5 ses habitiicies de langage : 
alors s'est opérke une scission cotnplbte entre le parler 
de la bonne compagnie, qui était pour ainsi dire une 
vkgétation rGcente, e t  les dialectes populaires, - qu i  en 
étaient les sciuçlics ot les racines. 

L'examen approfondi des concessions e l  des résistauces 
du patois artésieii aux formes nouvelles nous conduirait 
beancoiip trop loin et exigerait des connaissances lin- 
guistiques que nous sommes loin de posséder. Aussi 
notre hut est-il plus modeste : nous nous proposons seu- 
lement de rechercher quelques fragmenls épars des ain- 
ciennes manières de s'exprimer cn usage en Artois, e t  
d'y joindre un cerlain rio~ribre de  rkflexioris sug-@rées 
par ces idiotismes. Il y a loin de là à un recueil complet 
di1 pathis art&ir:n, et encore plus à une analyse raisonnée 
des termes de ce langage ; mais tel qu'il est, ce tramil ne 
sera peut-être pas superflu, car il pourra appeler l'atten- 
tion sur un sujet pai.ticulièrcnlent intéressant pour le 
p q s  q u e n o u s  liabitons, ct donner à de plus érudits 
l'idée de fouiller dans une niiue où doivent sc renconlrer 
quelques richesses. 
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Cette penske d'ailleurs n'est pas n o u ~ e l l c .  De toutes 
parts  les  sociktés savantes s 'empressent d e  recuejllir, 
pendant  qu'il e n  es t  temps encore, les débris  des  vieux 
dialectes, et  plusieurs fois le gouvernement  a encouragé 
cos efforts. DC.jà au  siécle dernier,  on avait cherché  à 
réaliser en Artois ce desideruiurn : le savant secrétaire de 
l ' hcadé~n ie  d'Arras, EIarduin, dont l'esprit vaste e t  péri& 
t rant  a e ~ n b r a s s k  f.ant d e  sujets, avait entrepris ,  dans  
deux mémoires lus  à la Sociélé dont il faisait partie, d e  
reproduire les f u m e s  du langage propres aux popda-  
tions artésiennes.  Malheureusement ces mémoires sont 
perdus, et  nous  n e  les connaissons que  par un corript,e- 
rendu fort i n ~ o m p l e t .  Un  investigateur aussi patient 
qu'édairtir, M. Laroche pérc, a vainemenl essayé de les 
retrouver lorsqu'il a écrit la biographie d'IIarduin. I l  
faut donc renoncer à ces tloc,uments, qui auraient  Bté 
d 'autant plus précieux qu'ils reinon tent à une  époque GU 

les choses elaient plus entibres qu'aujourd'liui. Pour 
compenser cette perte, nous possédons deux mGrnoires 
s u r  la qiiestion l u s  à l'Académie d'Arras par Caiiwet de 
Basly. L'un est  d e  l 'année 1777, et a p u r  titre : M t h o i r e  
sur le  patois nommi r o z d i i ;  l'autre est de l 'année 1780, 
et porte cette illention : Sur le langage ctrtksien. Mais o n  
ne  trouve dans  ces deux rnénioires que  des  indications 
bien soiiirnaireç et  ils n e  sont pour ainsi dire traites 
qu'au point d e  v u e  pzwiste. 

A une époque postérieui.e nous  renconlrons un nouvel 
effort fait pour l 'étude d u  patois. En  1790, le célèbre 
nhhé Grégoire, qiii yenait de se signaler à l 'Assemblée 
constituan te, jugea que  cette matikre, loin d 'ètrc oiseuse 
ou de préter  au ridicule, conime on le croit trop souvent,  
devait fixer l 'attention des honinies é r u d i k .  Dans ce but ,  
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il ri!digea lin questionnaire qii'il f i t  répandre dans toiitcs 
les ancienn9s provinces de la France, et il obtint un 
grand nombre de réponses q u i  ont été réunies ct publiées 
par U. Gazier, professeur au collége Rollin. Ides réponses, 
en ce qui concerne l'Art.ois, kmanent d 'un  liornrne qui a 
acquis une certaine réputation cornrrie historien do cette 
contrGe, le chanoine Hennebert Nais les renseignements 
qu'il donne sont encore plus succinctk que ceux de Cauwet 
de  Basly, e t  ne peuvent Fitre qiic d'un faible secours 
pour ceux qu i  désireraient avoir iine con:iaissance appro- 
fondie de  la matière. 11 faut d'ailleurs remarquer que, 
dans l'esprit de  l'abbé Grégoire et de ses correspondants, 
les patois &tant sur le  point de  disparaître, il semblait 
intéressant de jeter sur eux uri dernier regard. 9 l'appui 
de  cette allégition, IIennebert constatait que  tr le patois 
ét,ait beaiicoiip moins commun depuis un demi-siécle, Ir: 
langage du peuple et  du paysan s'&tant dégrossi, ce qu'il 
attribuait aux divers écrils qui avaient éveillé leur pesante 
iniagination. n 

Les clioses n e  devaient pas marcher aussivile qu'on le 
pensail. En efyet, le 7 noverribre 1792 011 était encore ohligé 
d'or$~niser, au Jlinistére d e  ln Justice, des bureaux pour 
traduire les lois en  langues allcmaridcs, italieniies, bas- 
q u m  et lias-hretonnea, et en 1794, Grkgi re  lui-rnéme, 
dans le  rapport célèbre sur ~'instriiction publique, qu'il 
l u t  à la (:onvention, disait que six millions de Fr;iii(;üis 
ignoraient cornplélemen t la langue nationale et que six 
aukes  millions ktaien t incapables d e  soutenir une conver- 
inticin suivie. Kous n'en sommes lieureusemerit plus là 
;iujourd'hui ; mais les patois subsiskn t anrore, et quoique 
nous pensioria aussi qu'ils sont fatalerneri t destinés à 
périr, ~ i o u s  r iv  pouvoiis leur assigner une f in procllaine. 
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Ilaiis ious les cas il faut bien reconnaître qu'ils ont ,  
comnie on  d i t ,  ln vie du?-e. 

AprCis la tentnt.iw d e  Grkgoire, une  aut rc  di] r n h e  

genre  eut  lieu en 1807. Champagny, d u c  de Caiiore, 
alors JIinislre d e  l ' Intérieur,  toujours ~ o u s  cetle irnpres- 
sion qu'avant la mort  irriiniriente des  patois, il fallait 
conFerver quelques souveriirs d e  leur  existcncc, s 'adressa 
à tous les savants dt: bonne  volorité pour les engager à 
traduire la parabole de L 'En fan t  prorlicue, chacun dans  l e  
patois de  son pays. I l  e n  est  résulté ùne  collection coiil- 
pléle qui t'oirrie uri asserriblage des  plus curieux.  Celte 
idée a é ~ é  reprise,  pou< nos contrees,  par le savant abbé  
FTaigneré, ct  il a fait paraître dans  le recueil inbitlui& : 
Cabinel. Iitstcriqus d e  1'-lrlois et dc lu P ~ c a r ~ i i e ,  une nou-  
velle traduclion en patois d e  la célebi,e pai,abole. Ce tra- 
vail, cornme tout ce qii'ecrit l 'abbé Haignerti, s e  dist ingue 
linr In  justesse e l  l'érudition e t  peut ê t re  fort utile à ceux 
qui reclierclierit les r~iateriaux si rares t l ~ ç  langages de 
nos pays. 

En 1810, Henry,  dans  son Essai s u r  l ' a r r o n d t s s c ~ ~ i e n t  
de  Boulogne, avait déj j3 dressé u n  vocubulai~e, t rès impar- 
fait dir reste,  des mets patois d u  R o u l o n n a i s  derives de la 
langite celtique. 

Les patois flamands e t  picards, qui ont une  certaine 
analogi'l avec  le palois artésieri, ont  aussi appel@ l'atten- 
tion de plusieurs personnes qu i  s ' interessent aux etildes 
locales. A Lille, M. Pierre I q y a n d ,  conseiller d c  PrGfec- 
bure, un  des  hoimnies les plue distingués doni s 'honore 
le tiepartcment d u  N o r d ,  a doririt: le  signai, qui a été 
suivi piIr 11. Louis Verniosse, dans  son B i c t i o n ~ i a i ~ ~ e  d u  

patois d e  la F l a n d ~ e  fi-ancuise ; à Amiens, l 'abbé Corblet 
a composé un  vocabulaire d u  patois picard, et e n  ce  mu- 
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m e n t  M. Jouancoiix publie un  dictionnaire d e  cc patois, 
qui  n ' a  pcicit-être que le tort d 'otre trop savant.  

Tous ces  travaux prouvent combien la question est  à 
l 'ordre d u  jour. C'est ci: qui  m'a engage A su ivre  l ' impul- 
sion. Mais je n e  l'ai fair qu'à titre d 'ent rée  daris la car- 
r ière.  Er1 dkt, chez nous,  toiit es t  i peu près nouveau.  
Malgré les écrits que  j'ai indiqués, il est certain q u e  
l'Artois est bien cn arrikre des  provinces qui l 'euviron- 
nent .  Une é tude suivie siir la matière nianque complble- 
nient ,  et  s i  1'011 a quelques ~r ia tér isux,  l'enseirililo n 'a 
jarriais été tente. Il faut donc rriarcher à peu près  à 
l 'aventure,  ct par cons6qiient r isquer d e  nornbrcux faux 
pas C'est, on le recorinaitra, u n  grave  péril, mais ce 
doit ê l re  aussi une  excuse.  Si on nous trouve soiil'en t en  
défaut, nous aurons  au  moins ébauché l 'muvre, ct nos 
er reurs  rnérnes pourront étre d e  quelque utilit6 i ceux 
qui viendront après  noiis. 

Ce qui  arrkte tout d 'abord lorsqu'on scrute  l 'un aprks 
l 'autre les difykrents termes en usage dans  l e  patois ar t& 
sien, c'est d o  savoir d 'où  i ls  viennent.  Ici, comme d a n s  
toutes les  langiies, la question des origines e t  des  étymo- 
logies est  ext.rc*:rriement obscure ;  aussi  n 'cssaieror~s nous  
pas di: la résoudre.  011 a dit  q u e  toute déîiriiliori est dün-  
gcireusc : Umnis  d e f i ~ ~ i t i o  periculosa ; o n  peut e n  d i re  
ail tarit, de  heaiicnii~i rl'ét,umologies. S o u s  n e  donnerons  
donc q u e  trés raremerit not re  opinion s u r  ce point, et 
encore sous forme d e  conjecture, e t  quand 2 côté d 'un  
mot  nous  intiiquei-oris ce q u e  nous  croyons ê t re  sa pro- 
venance,  nous  n e  le ferons  que  comine iiri doute,  car 
d a n s  bien peu dc cas il est  permis d 'arriver à la certitude. 

Le plus souvent d'ailleurs le patois artésien n'a d 'autre 
origine qii'iin francais vicié oii vieilli. En oLft:t, il n'est 
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pas une langue corriplete, cornrne le flamand ou le pro- 
vincal .  La plupart  d e s  leriries don t  il se sert  sont fwe- 
çiiis, mais ils ont  &Lé, soit dé tournes  d e  la signification 
usitee d e  nos jours,  soit defigurés dans  leur émission. 
De 1 i  une  preiniére calégorie, peut-être la plus norn- 
breuse,  d ' e x p r e 4 o n s  eri usage dans  nos campagnes.  Ce 
sont des  mots  estropiis,  airisi qu'on dit vulgairement. Le 
défilut d'instructiori ou la difriculté d e  la prononciation 
sont les causes dominantes d e  ces entorsos données  à la 
langue.  Tous les jours,  dans  la rrianière d e  parler des  
personnes qu i  ont  rccu peu d'instruclion, uii résullat 
se~riblable s e  produit, e t  si le courarit coritraire rie rünie- 
m i t  continuellerrient les clioses à leur état  na ture l ,  la 
langue n e  liirdei-nit pas à ktre pervert ie.  Il sei,ait facile 
d e  faire, dans  iin ciictionniiirc du  patois, un relev6 d c  
tous les mots d 'un fraii(;ais corrompu : ceux, par eserri- 
ple, où d e s  let tres on t  kt6 trar,sposées, augmentées ou 
si ipprimées;  mais  ce serait un  travail bien inutile, car  le 
plus souvent,  à la  simple audition on reconnait suffisam- 
m e n t  l ' e r reur .  

Une au t re  source bien feconde d e  notre  patois, cornrne 
a u  reste de  lous les autres.  c'est l e  vieus francais. Quand 
on  lit nos anciens écrivains on est étonnt: d'y rencontrer 
à cliaquc pas des locutions qui sont encore en  usage 
dans  nos  campagnes.  II e s t  5 rcmarqiier que  ces cm- 
prunLs s'appliquent riloiris à la larigue cl LI rnoyeri-âge pro- 
prement  d!Le q u ' à  celle qui a ininiediatcirient prec6dk la 
llcnaissance. Il semhle que  le p q s a n '  ait, lui aussi ,  f d i t  
uri effort pour suivre l e  progris,  [riais q u e  fatiguk d e  sa  
marche il s e  soit arrEté en  rou te .  Ainsi le f imcais ,  pour 
lui, es t  plutôt celui d e  Louis XI qut: celui d e  saint  Louis. 
Peut-è t re  est-il porrriis [le croire qu'a1oi.s i l  Gtait d e j i  & r i  
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retard e l  qu'il parlait comme on l e  faisait [rois ou quat re  
sikcles auparavant.  Cette résistance es t  toute naturelle': 
les carnpagriards n'ont pas les mémes  f~c i l i t é s  que  les  
citadins pour s'initier aux vicissiludes e t  souvent aux  
caprices d u  langage : ils restent fideles à leurs vieilles 
habitudes jusqu'à cc qu'ils s 'apercoivent qu'ils n e  son t  
plus compris d u  tout : alors ils s e  décidenl à faire un  
pas, mais cc pas es t  si lent  qu'il les laisse toujours en 
arriére.  

Outre l e s  deux  causes d e  production qui  viennent 
d 'é t re  indiquées, le patois e n  a une  troisième qui  lui  
appartient  en  propre,  c'est celle q u e  j'appellerai la geni- 
ration spontnnke. Lorsque le paysan ne  trouve pas d a n s  
l e  parler ordiriaire uri leririe approprik h la periske qu'il 
veut érncllre, a u  lieu da recourir aux circonlocutions, il 
fait comme les pliilosophes, i l  forge un mot. Cela t ient  2 
une cwtaine  logique q u i  dirige les intelligences encore 
peu développiies e t  qu i  l e s  pousse droit au  but,  a u  lieu 
d e  passer par des  détours  o ù  elles risqueraient d e  s e  
p e r d r e  Il faut même reconnaître q u e  soiivenl, dans  ces  
sortes d e  créations, l e  paysan est heureuserrient inspiré. 
Bien des  expressions qu'il a ainsi tirties d e  son crû r c m -  
pliraient amniageusernent des  lacunes regrettables et 
1116riteraierit que  l'Académie leur donnât  droil d e  cite. 
On n e  cornprend pas e n  effet que  quand la langue 
r e lue  fail, défaut elle n'ait pas racnnrs niix dialectes 
parasites et ne prenne pas son bien partout où elle 18 

trouve, plutôl que  d'obliger les puristes 5 s e  servir  d e  
circonlocutions qui ressemblent quelquefois à celles des 
Prkcleitses ridicules. 1,a preuve que  les mots  inventés par 
le patois répondent souvent à des  besoins qu'il serait 
opportun d e  satisfaire, c'est la difficulté même qu'on 
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éprouve à leur assigner des équivalents quand on veut 
les classcr dans une noinenclature. 11 faut, pour les faire 
cor~ij)reritlrc, chercher des ~:xplicaLioris for1 titeridues. Ne 
~audra i t - i l  lias mieux, a11 nioyen d'un choix raisorîné 
dans ccs parlers esccribriqucs, eiirichir la langue de  
heauçoup de  lerrncs qui lui manquent, airisi qu'on est 
obligé de le faire chaque jour lorsque les progrès des 
sciences et  de l'inriust,iie, ou m h e  dc  l'habitude. forcent 
les portes clii diclion riaire acadéinique ? 

Quant à l'origine [ l u  patois ariésien, il est 2 peu près 
inipossible (le la fixer d'une rnariikre satisfdisante. Ce 
qu'on peut dise c'est qiic, cornrne les langues engénéral,  
il ne s'est pas formé tout d 'une pièce: c'cst un travail d e  
marqueterie qui sl&abore peu i peu, e t  qui a niPrne 
cela de particulier qu'il n'est jamais termink. Tandis 
qu'il est arrivé un moment ou le f r an~a i s  a éte fixé d 'une 
maaière définitive, le patois est toujours reste à l'état d e  
formation. Chaque jour le  caprice ou l ' u ~ a g e  l'oblige à 
élargir son cercle, et sous rios yeux s'opérent frkquem- 
nien1 des ntologismes qui augmentent une collection déjà 
assez abondan te. C'est au poiril qu'on peut prüvoir la fin 
du patois plutôt que celle de son lrüvail d'assirriilation, et 
que,  tant qu ' i l  lui restera un souffle d'exislence, i l  ne  
cessera pas d'engendrer. 

Parnii les itlionies qui on1 d u  laisser des traces dans le 
patois artésien, on s'attend à trouver en première ligne 
le cellique, dont on saisit quelques restes dans nosnoms 
de lieux. l'ourlant ces débris sont peu apparents : on les 
remarquerai1 p lu tô t  dans les racines des mots que dans 
leurs ierriiinnisoiis, et le patois les doit moins au celtique 
qu'au francais. Cela. s'explique par la situatiori e t l i n o p -  
phique de nos proviiices septentrionales. Le U e l g i t m ,  

i2 
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dont elles ont fait si longtemps partie, appartient bien 
plus au monde germanique qu'au monde celiique, et si 
leur langue doit quelque chose à ce dernier, c'est plutOt 
comme imporlation étrangère que comme production 
indigène. Malbrancq pense en effet que le tudesque ou 
thkostique avait prévalu dans nos con trkes au BIIe siècle, 
quoique la langue latine continuât d'être en vcigue à 
cette époque e t  pendant les deux siècles suivants. 

L'idiome gerrriariique devrait donc avoir fourni de 
nonîbreux apports à nos manières de parler. Pourtant il 
faut reconnaître q~i ' i ls y sont aussi t r k  peu sensibles. 
Tout au plus les saisirait-on daris l'eiiiploi affectionrié 
des consonnes et ries aspirations Mais ce ne  sont que 
des intlirations assez fugitives, et les expressions mêmes 
ont perdu leur caractére tudesque. a Les Belges, dit 
Henriebert, Ilisloi7-e d 'Artois ,  tome Pr, page 217, ont eu 
originnii-ernent une langue qu'il serait. diffkile de con- 
naître, )) e t  Divœus pense qu'il reste fort peu de vestiges 
de leur langage primitif. Leur langue s'iitant confondue, 
après les émigrations ries Gcmains dans l'ancien Artois 
avec celle des Gaulois et par la suile avec celle des Ro- 
mains, il en résulla un jargon des plus barbares. Mais 
les temps ayant marché, le r o m a n  a fini par tout courber 
sous son niveau et n'a laissé subsister que bien peu des 
locutions germaniques. La niême chose est arrivée pour 
le francais : il a dktrijné peu à peu le mman  ; mais les 
habitudes élaicnt tcllcment invétérées qu'il n'a pu 
lriompher complétement. C'est ce qui fait qu'on retrouve 
dans le patois iant d'expressions qui ont une physionomie 
latine. 

On pourrait peut-être s'attendre à y rencontrer quel- 
ques vestiges de l'espagnol, qui a été pendant longtemps 
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parlé par beaucoup d e  personnes en Artois. Cet espoir 
serait d e p i  : ,!i peine quelques mots  ont-ils conservi: u n s  
apparence ibBriqiie. C'est q u e ,  suivant nous, quand la 
dominaiion espagnole s'est e lendue s u r  L'hrtoia, l'idiorrie 
nalional 7 existait depuis des  siécles e t  l 'élement élran- 
ger  n'y a produit q u e  d c  rares  cliangements. I k  plus, 
ceux qui parlaie111 l ' e s l n p o l  paririi rious forrriaienl pour 
ainsi d i re  une  colonie d e  militaires e t  de fonctionnaires 
qui  n'avaient q u e  des  relalions momentanées  avec la 
masse d e  la popillalion. I'ar conskquenl, ils n 'ont  pas du 
laisser des  traces bien profondes parmi ceux qu'ils étaient 
plutôt. c h r g k s  d'nilminist,rer e t  ( le con tenir q u e  tl'iiin- 
truire et d e  régtkércr .  C'est à peu p h  ce qui se  passe 
dans  tous les  pays occupés, par raliport aux indigènes e t  
à leurs  possesseurs. Ides maîtres d e  l 'Inde et  d e  l'Algérie 
feront passer bien peu d e  mots  anglais et f ranla is  dans  
l ' indoustan e t  l 'arabe. 

Quant a u  lat in,  qui pourtant  a é té  parlé e n  Arlois bien 
avant l 'espagnol, il y a marqué  son passage d 'unc  ma- 
niére bien plus  profonde. Ainsi on en  retraouve des  f iag- 
ments,  non-seulement dans  les  mots,  ce  qu'il pourmit  
devoir a u  franyais, mais encore dans  les tournures  d e  
phrases, ce  qui prouve une  assin~ilat ion plus particulière. 
Nous e n  citerons pour exemple celle locil t io~i qui pré- 
senle une  teinte si locale : avoir caire.  I l  est  évident 
qu'elle répond à celle-ci : carum habere. Comment  se  
retrouve-t-elle dans  not re  patois?  C'est u n  rnystére 
d'élection et  d e  transmission q u e  nous  n e  nous  chargeons 
pas d'kclaircir. Ce que nous croyons pouvoir affirmer, 
c'est que le latin ayant  été la laugue géri&rale d u  pays 
avant l ' introduction d u  francais, il n'est pas etonnari t 
qu'il e n  soit res té  quelque chose dans  l ' idiome populaire. 
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Mais ce q u i  a fourni le plijs fort contingent au patois, 
c'est encore le vieux francais, auquel il faut ajouter le 
wauvais francois. La gradation est donc facile à déter- 
miner. D'abord le celte, dont on relrouve peu de vesti- 
ges, puis le tudesque, qui a laissé une certaine marque d e  
son passage, ensuite le latin. ou plutôt le roman ,  dont 
on saisit à chaque pas la présence incontestable, en der- 
nière analyse, le vieux fmncais, qui est pour ainsi dire 
le fond de  la langue, et enfin le f ~ a n p z i s  de nos  joul-s, 
qui souvent est altéré par des expressions plus o u  moins 
vicieuses et  même remplacé par des inventions plus ou 
moins heureuses. 

A cetle étude sommaire des sources d'où dérive le 
patois artésien, il est bon d'ajouter quelques indications 
sur diverses particularités qui le dislinguent. Noiis 
avons dit que presque toujours le patois artésien déna- 
ture les mots plutôt qu'il n'en crée d e  nouveaux ; mais 
la corruption est q u e l q u e f h  si forte qu'il est bien diffi- 
cile de reconnaître les formes primitives. Qui pourrait 
croire que ces mots : in cat d'chu 1' t o ,  équivalent à ceux- 
ci : un chat sur le toit? Fréquerriment aussi il donne aux  
mols une autre sigriificalion q u e  celle qu'ils ont en frün- 
çais. Mais il faut remarquer à cet égard qiie ces détour- 
nements de signification sont quclqi~efois un signe dc 
stabilité au lieu d'un rriouveinent désordonné. Beaucoup 
de  termes que le palois emploie dans un sens autre que 
celui qu'ils ont aujourd'hui avaient anciennement ce 
sens, e t  ce qui nous parait choquant n'est qu'un hominage 
rendu aux vieilles habiludes. C'est peut-être sous ce rap-  
port que l'élude du patois serait utile à celle de la for- 
mation de la langue: elle démontrerait que bicn tics 
expressions ont perdu dans les villes leur valeur prirrii- 
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tive et  qu'il faul aller la rechercher dans les campagnes. 
I,es abrhiat ions et élisions sont aussi fort communes 

dans le patois qui nous occupe, exemple : t'es pour tu es, 
talt'e pour tais-toi, ic s ' l e u r  pour à cclte heure. Ces sup- 
pressions qui rendent l'audition c t  la  compréhension si 
tiilliciles s'opèrent aussi bien enlre consonnes qu'entre 
voyelles : ce n'est donc pas pour adoucir la prononcia- 
tion. c'es1 uniquement pour llabrkger.-Les paysans n'ai- 
nient pas les longs mots : p~oj ic iunt  sesqrtipedalia vel-bu; 
ils cherclierit à exprimer ia[~idernerlt leurs pensées et  Iie 
s'inquiètent pas s'ils les expriment plus ou moins pure- 
rrient. Cet usage est surtout sensible dans les adverbes 
et  dans les verbes, c 'esl-Mire dans les mots les plus 
longs et ceux où, les désinences variant düvanlage, sont 
plus difficiles i\ prononcer. SIaiç si nos paysans racour- 
cisserit volontiers leurs exprcssioris, ils allongent derne- 
surement leurs discours. Ils afiectionnerit les longs 
développements, ce qu'ils appellent d' l o q s  contes ,  e t  
reviennent continuellement sur les mètnes idées. C'est 
surtout quarici ils parlerit de  leurs intér6ts qu'ils so11L 
interminables : ils craignent toujours de ne  pas être 
assez compris. 1,es hommes d'affaires en savent quelque 
chose. 

On doit aussi rappeler que les altérations introduites 
par le patois dans  les mots français portent principale- 
ment sur les terminaisons Les radicaux restent le plus 
souvent intncls, mais les désinences soni défigurées. Il 
semtile que, dans leur parler, les paysans, comme les 
enfants, nc  peuvenl arriver au  bout de leurs effort;, e t  
qu'aprés avoir réussi au commeocernent, ils échouent à 
1ii fiil. Peut-être aussi faut il attribuer ce défaut à la diffi- 
culla ilc sc  plier aux riiodifications grammaticdes, diffi- 
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cul16 qui n'existe que pour la partie variable de  l'expres- 
sion, la parlie invariable se gravant une fois pour toutes 
dans la mémoire. 

Dans ses inventions le  patois a une tendance marquée 
à se servir de diminutifs. 11 en lrouve même quelquefois 
qui sont pleins de charme et dc finesse. C'est encore un 
reste des coulumes de nos péres:  dans la langue d u  
moyen-âge les diminutifs sont beaucoup plus nombreux 
que dans celle de 1,oiiis XIV, on les t,roilve encore forte- 
ment usités dans les poétes de la lienaissance. Le fran- 
 ais, en se perfectionnant, a rejeté petil i petit ces expres- 
sions qui lui ont paru trop naïves. C'est un tort qiie n'a 
pas eu l'italien. Beaucoup de ces lermes feraient très 
bonne figure dans notre conversation et même dans les 
écrits. Les paùsans n'ont pas donné dans ce tra.vers : soit 
par respect du goUt ancien, soit par tendresse de sen& 
ments, ils orit gardk ou ont iriverité des termes qui, en 
diminuant les objets, leur donne souverit la physionomie 
la plus agréable. 

Il est une aulre tendance du patois qu'il est bon de 
signaler, c'est lc genre imitatif. Quand le mot lui manque 
et qu'il est obligé de le tirer de son propre fonds, il pro- 
cède presque toujours par figure. C'est au reste un pen- 
chant qu'orit les individus et les iritelligences à l'état 
primitif: l'onornatopee et  l'image sont leurs grands 
moyens de s c  faire comprendre. On a dit qu'une fetnrne 
des lialles se servait de plus d e  figures de rhétorique 
qu'un académicien, peut-être pourrait-on saisir dans les 
termes employés par nos campagnards des couleurs plus 
vives qiic dans les liaiangiies les mieux étudiées. 

Il est ~galcinont  nlile de remarquer qu'il n'y a pas. à pro- 
prement parler, (le patois complet : tous, lilus ou moins, 
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admettent des expressions correctes. Ce n'est point une 
langue fcrméc : on peut dire dc lui, comme dc  la vertu 
et du vice, qu'il a ses degrés. Cerlairis patois n'emploient 
que quelques-unes de ses locutions, ce sont ceux qui sa- 
crifient au goût moderne, d'autres ne se servent que de 
son idiome, enfin le plus grand nombre l'entremèle d'un 
francais corrompu, en sorle que chacun finit par avoir à 
peu près son langage particulier. Il en est de cela, comme 
du croisernent dcs raccs ; on y isouve des purs-sang, 
(les triélis et des quarteroris. 

S'il en est ainsi, on doit reconnaître qu'il est à peu 
prés impossible de lui assigner des rkgles fixes. Pourtant 
on rie saurait niéconnaître qu'il a quelques habitudes 
dont il s'écarte rarement; mais ces manières de parler 
constit,iient plutôt u n  dl -o i t  cozttwmier, qu 'un  droit écrit. 
L'abbé Grégoire appelle lcs patois des jargons lourds 
et grossiers, sans syntaxe déterrniriée. » L'abbé Haigneré 
croit au contraire que x le patois a des lois capricieuses 
et complexes en  apparence, mais cn réalité savantes et 
simples, qui présiderit à la pro~iuricialiori e t  2 la syntaxe. N 
Ces deux opinions nous paraissent trop exc.lusives. Si 
I , m t  ]('est, pas caprice tlnns le.patois, lo  caprice y existk 
pour une forte dose; s'il admet des habitudes reçues, 
elles sont co~ilinuellemerit batlues eu brèche par des 
habitudes contraires. En definitive, il parait bien difficile 
d'en faire découler des règles générales, et, à notrc 
ço~iriaissanee, personrie n e  l'a tenté d'urie inaniére ab- 
solue. On a donne des indications plus ou moins fondbes, 
mais on n'est pas allé jusqu'à une grammaire. Si on 
l'essayait on serait arrelé à chaque i~istari 1 : Hoc opus hic 
labor est ! 

Ce qui le prouve, c'est que si du patois parle on veut 
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passer au patois écrit, on rencontre la ~ l u s  grande diffi- 
culté à conslituer une orthogl-uphe. Pour notre patois en 
particulier, on nous concédera certainement qu'on ne sau- 
rait où chercher des autorités. En effet il a eu bien rare- 
ment ses écrivains, et pour lous monuments littéraires, 
il n'a guère laisse que les cliansons de la f i l e  d 'Amas.  

Aussi, y a-t-il une grande difficiilté à représenler par des 
lettres ces articulalions. la plupart du tcmps inforrniis. 
Le mieux est de les écrire telles qu'on les pronolice : 
encore ce procéde ne rend pas très bien compte de l a  
forme qu'on cherche à reproduire. Pourtant il ne faudrait 
pas pousser les choses trop loin. Cornme il exisle bien 
des cas où les formes du patois ont quelque raison d ' d r e ,  
on doit respecter ces formes et  tâcher d'ecrire le mot  
suivant sa  provenance. C'est par u11 judicieux disceirie- 
ment qu'on trouvera un  fil conducteur dans ce laby- 
rinlhe. 

Remarques particulières 

Les obeer.vations générales qui  viennent d'être presen- 
tees sur le patois arlésien peuvent être suivies cie quel- 
ques remarques particulières qui, nous le pensons, ne 
sont pas sans intérêt. 

D'abord, en passant la revue des mots que ce patois 
s'est appropries, on en trouve un grand nombre qui ont  
formé des noms de famille. Il est assez intéressant d'en 
signaler quelques-uns : Ansart ou Hansart, Boistel, 
Boicorroiee, Caudrori, Catoire, Cl ique ,  Coulori, Cuvéle, 
Cuvelier, Uigeaii, Doré, Lhcxsse, Dufrcnoy, Duquène, 
Iliiquénoy , Flü l inu  l, Fouan, Gavelle, Gayant, Gorlier, 
Ilalo, Homille. Housel, Haletle, H~ichette, Houlicr, 
IIayette, I,aboür&, I,ouchet, Lequieii, hiabré, Slalon, Na- 
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zingue, Miclion. Xoucq, Mucliemfilti, Nocq, Picavé, Pi- 
chon, Platiau, Porion,  Soualle, Csse, etc. 

Sous u n  au t re  point d e  vue,  il est bon d 'at t irer  l'atten- 
tion s u r  l'accent avtdsien, qui es t  propre au  terroir, 
comme le patois lui-meme. Cet accent e s t  tel lement 
endémique qu'il s e  perd t r é s  difficilement, eb q u e  sou-  
vent  des  personnes qui on t  habité quinze ou vingt a n s  au 
dehors  conservent encore des  traces perceptibles d e  
l ' intonation d u  pays.  E t ,  i l  faut bien l e  reinarquer,  ce 
signe distinctif n 'es t  pas seuleri ie~it  i ~ i h é r e n t  aux gens  
d e  !a campagne,  il s e  manifesle également,  quoiqu'à un 
moindre degrc ,  chez presque tous ceux qui  on1 suc6 l e  
lai1 riationül, cri sorle q u ' o ~ i  le re t rouve d a n s  tuus l e s ,  
rangs de l a  Société. Je citerai à cet  égard un des  meil- 
leurs acteurs de Paris, qui  était originaire d'Arras, 
De:aii~ioy. L'eri te~idanl jouer l e  rôle d e  Péporiet. dans  
les  IJnuz-Uo~zsl~onzmes, où  i l  etail excellent, je surprenais 
hien souvent, dans  les inflexions de  sa voix des marques  
riori équivoques d e  l 'accent artésien.  

Le principal caractère d e  cette prononciation est 
l'espèce rlt: chant  qu'el le affecte d ' u n e  rnaniére tellerilent 
uniforme qu'el le finit par  ê t r e  fatigante. C'est une  sorte 
de  mélopée, ou la doni i~ian  te s e  porte priricipale~nent 
su r  l 'antépénuitième syllabe : Q u e  mal l ie~ l r !  Cette psal- 
modie se  reproduit  non-seulement dans  les mots,  mais 
aussi d a n s  les phrases,  qui  se  développent s u r  un  ton 
traînant, à peu près  comme un p la in~chan t .  Ravi.\c qui 

Oiau copiau; in dirau t  1' to d'ech catiau. Cette habitude 
présente quelque analogie avec la manière  d e  parler  du  
Midi, qui  se  dist ingue,  on le sait. par les intonalions d e  
la voix. Il est  assez extraordinaire d e  retrouver sous  l e s  
brouillards d u  Nord la niêine prédiiection pour  la rnusique 
des  paroles q u e  sous le beau ciel d e  la I'roveece. Illassi- 
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milation trouve néanmoins bien vite ses bornes ; si notre 
accent est chanté cornme celui du hlidi, il est beaucoup 
moins harmonieux. 

D'ailleurs l'accent est trés variable en Artois: il diffère 
souvent d 'nn  village à un autre, et surtout de ville à 
ville. 

Tarn v a r i e  cullu gentes ,  tàm dissona vulgi 
0i.a .... 

Ainsi l'accent d'Arras n'est pas celui de Rapaurne, e t  
encore moins cclui de  Bethune e t  de St-Orner ; niais les 
signes distinctifs restent partout ceux que nous venons 
d'indiquer, la monotonie et la modulalion. 
. Si l'accent est le caractère commun à tous les membres 
de  la familIl: artésienne, il y en a un qui est particulier 
à nos campagnards, c'est la rudesse dans la manière de 
s'exprimer. Les paysans (le l'Artois sont loin d'employer 
ces fat;oris élégarites et polies dont les méridionaux sont 
si prodigues : ils disant les choses comme ils les sentent 
e t  comme ils les voient, et ils ne savent pas se  plier à 
ces forrriulcs de  convention dont l'usage est devenu une 
des nécessitt?~ de la sociéte frangaise. Ainsi, il est trés 
difficile d'obtenir d'cux qii'ils aloutent irlons~eur e t  
~Mtatlume à leurs affirmations et à leurs ~iégalioiis ; ils 
répolident invariablement oui et non tout court, comme 
le  font trop sonvent les enfanls. 

Cette grossibrete dans les formes représente exacte- 
ment la rust ic i las aux prises avec l'urbanitczs, e l  il faut 
mall-ieureusement constater que chez nous la premiére 
est beaucoup plus forte que la seconde. Cela doit d'au- 
tant plus surprendre que le campagnard arlésien est 
essentiellement iiilelligerit. Saris parler de ses laleuts 
agricoles, q u i  ont transt'ormo nos contrées en de vérita- 
bles greniers d'abondance, personlie n'est plus habile 
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que lui sous le rapport des intérêts pécuniaires. En outre, 
la trempe de son caractère le porte i une certaine gaieté, 
qui lui inspire frkquemment des reparties vives et des 
saillies spirituelles. S'il est grave dans ses calculs, il est 
enjoué dans la conversation : ce sont des allures gau- 
loises unies à l'liunieur germanique. Avec ces disposi- 
tions, on ne s'explique pas pourquoi le paysan artésien 
se montre si rebelle aux exigences de la civilité, e t  il est 
permis d'espérer que le temps est proche où il compren- 
dra qu'il ne suffit Das que l'arbre soit robuste, il faut 
de plus que l'écorce en soit lisse. 

Au reste il vaut encore mieux que nos campagnards 
s'exprirrierit mal que d'éclianger leur jargon contre le 
néologisriie qui depuis quelque temps fait invasion dans 
les villes, l 'argot, piiisqii'il faut l'appeler par son nom. 
Cette déplorable manie, dont est possedée non-seulement 
la classe ouvrière, mais qu'un certain inonde adopte 
comme une singularité, est un des exern~les  les plus 
fâcheux de l'exemple que le bas peut exercer sur le 
liaut. Si une telle çon.ta,qion, dont les provinces sont dé@ 
infectkes, clecail passer du clerc et du b o w g e o ~ s  j~isques 
ma: paysans, nous regrelterions vivement pour ces der- 
niers la perte de leur patois, car le patois n'est que de 
l'ignora~ice, tandis que l'argot est de la pourriture. 

Changements subis par les lettres et les mots 
dans le patois artésien. 

Avant de donner la nomenclature des mots d e  ce 
patois, il ircporte d'examiner comme~it  lcs lettres elles- 
mêmes  ont kt6 traitées par lui. 

En commençant par les voyelles, on est frappt: de la 
facilité avec laquelle elles se substituent les unes aux ag- 
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tres. II semble que nos campagnards s'inquiètent peu d u  
son qu'ils obtiendront. C'est ainsi que, par une intervcr- 
sion assez tliffide 5 cxnliqucr, les voyelles longues 
devieririeri t le plus sou\ eii 1 bréves : chosse pour chose, 
tette pour téle, hatte pour liâle; il a eu halte de faire telle 
chose. 

Dans les consonnes, les habitudes artésiennes suppri- 
ment très volontiers les doubles. C'est un usage du Midi 
qii'on est étonnt: de trouver dans un pays de langiic 
tudesque, où la rencontre des consonnes est loin de 
parailre clioquarite. Une pr&lilectioii pour les consonnes 
aipirees a ~ rod i i i t  au corit,raire les ch ' ,  qiii iiccompagncnt 
tant de  mols artésiens: ch' l 'homr~le ,  pour ce1 horrirrie; 
chou, pour ce que, et une foule d'autres 

PiIainteriant, si on examine chilqiie 1t:ti.re en parliculier, 
on voil que l'a sc transforme fréquemment en i : dimari- 
che, diminche .  Joint à d'autres lettres il en détermine 
soiivent le son ; ainsi a11 se prononce presque toujoui .~ 
ap : aborninable. abotninape; insupportable, insupportap. 
Ad devient u t :  adverbe, cztverpc. A g e  final se change en 
nolw : avantage, avnnlacl~c.  A l  se r d u i t  en n : un cheval, 
ia qiieva. A s  à la fin des mots se  change en a u  : 

Viens-tu diminchp. al' fkte d'Arrau, 
Dijau Jacqu'lène ach' gros Colüu. 

L'e muet,  qui n'csl suivi que d'une seule consonne 
appartenant à la syllabe suivante, ne se  fait pas sentir, et 
peut elre remplace par une apostrophe : che, le, d e ,  se, 
sont ch' ,  l ' ,  d' ,  s' : ch' l ' ho~nme ,  1' d u m e ,  s' bayette. On le 
représenlc frc!quemnicilt par un i : encrc, inque;  ou par 
uri a :  in aTwtiarLt, pour en revenarit; les Artésiens 
ciiraien t donc : i n  arveunnt  d' l'a?-vue, tandis que les I'ari- 
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siens disent: En revenant d e  la revue. Les terminaisons 
en iel- fun1 i o u  : gosier, gas iau .  

L,'k fermé se confond quelquefois avec l 'a : cicouter, 
acoziter. Eau devient iou dans [CS terminaisons en e a u :  
chapeau, copiau ; bateau, batiau. Eu se transforme sou- 
yen1 en O : un jeune homme, in jone liomnze ; ef' en a : 
effronlé, a f r o n t i ;  e u r  en e u :  menteur. rni?zteu. Cette 
dosinence devient rarement o u ,  comme dans plusieurs 
patois. Ec forme quelquefois eu : aveu  11, pour avec lui. 

Quand un mot commence par une syllabe muette, et 
aussi quand plusieurs muettes se suivent, on introduit 
ordinairement dans la prononciation un é ouvert pour 
appuyer le son. Ainsi on dit : e-che pu jone hom?ne.  des 
sottes C-gins, q u a n d  6-chc sut éveille', quand je suis éveillé. 
C'est la preuve que les campagnards, comme les gens du 
peuple, ressente111 la nécessite des l ia isons,  seulement 
ils en font de vicieuses. 

L'i subit peu d'altérations : il semble que notre patois 
aime ce son aigu. Ainsi il l'adopte à la fin des mots ter- 
minés en ee : poignie pour poignée, et il lui donne la 
place de  beaucoup d e  syllabes en en : i l z ter ,  entre. Pour- 
tan1 on le  remplace aussi quelquefois par un é ouvert :  
famène au lieu de famine, .Tacquelene pour Jacqueline, 
Cclii pour ici. 

T,'o s'altère d'une maniére très sensible, au  point qu'il 
se retranche même quelquefois; ainsi il disparaît corn- 
plkternent dans m o i ,  toi, qui se disent mi et ti .  En revan- 
che il expulse l'i dans certains mots, tels que do pour 
doigt, fro pour froid. L 'o  long s'abrège le plus souvent : 

cosse pour chose, rosse pour rose. Il y a d'ailleurs, comme 
nous l'avons dil, pour les voyclles ulie tendance a s s u  
générale, en Artois, à rendre brèves toutes les syllabes 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



longues, ainsi : hne bcl te pour une bête, Cne tiylisse pour 
une église. 

I,'u se  syncope preçqiie toujours dans ln diphtongue 
ou : un  soulier, i n  salé ; mourir, mol-ir ; mais aussi il se  
transforme fréquemment en la diphtongue e u ;  exen~ple: 
&ne p!eunze pour une plume. Ue à la fin des mots se pro- 
nonce souvent usse: une barbue, ène barbusse Il se pro- 
nonce quelquefois comme un e ouvert:  que que te dis? 
qu'esl-ce que t u  dis? 

En ce qui concerne quelques autres diphtongues, 
signalons a i ,  qu i  se  transforme souvent en o : du raisin, 
du  rojin ; ou en a :  une aiguille, ène agule. iii se change 
aussi en n u  dans les terminaisons des verbes : il disait, 
i rlijau; il faudrait, i faudrau. Oi devient i : vir pour 
voir. Ou est quelquefois remplacé par eu : u n  coup, in 
ccup ; un trou, in I reu  ; metlez-1' J in  ch' treu, mettez-le 
dans le trou ; desseu 1' ceup d' midi, au coup d e  midi. Il 
se prononca souvent comme un O ; exemple : oblier pour 
oublier. Eu fait u : Eugénie, Ugknie ; heureux, iweux ; 
mais eur fait eu:  parleur, parleu; excepte rieur, riou. tiuf 

se prononce eu dans bœuf ou œuf : in Oeu, in eu ; mais 
au  pluriel, au lieu de dire des eux, des Deux, on dit des 
euffes, des beiifj'es. 

En général, on peul établir que les Artésiens parais- 
sent s'attacher à simplifier les diphtongues et à en faire 
de simples voyelles. 

En examinant les consonnes, on trouve que lt: b se 
change presque toujours en son équivalent p ; exemple: 
diape pour diable. 

C prend très souvent la forme aspirée ch : chitl-oulle 
pour citrouille. Che final devient que : blanche, blanque ; 
mouche, rnouque 
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D se confond fréquemment avec son correspondarit t : 
salade, salate. 

C'est par la même tendance que l ' f  se transforiiie quel- 
quefois eri p. Dans la syllabe fre, l ' r  se retrariclie presque 
toujours, sans doute à cause de la difficulté de pronon- 
ciation : goiiffre, gozife. 

Le g devient souvent un double v : garder, warder ; en 
anglais on dit de même warrant, garant. I l  se change en 
q dans cerlains mots, probablemeut par abréviaiion : 
drogue, droque. C'est pour la. même cause qae  g l ,  dans 
une syllabe finale, fiil de ce l l e  syllabe que: épingle, 
epinque. Le g se supprime egdlernenl lorsqu'il est suivi 
d'un n : maline pour maligne, indine pour indigne. I l  se  
çharige toujours en ch q ~ a n d  il est suivi d'un e muet : 
villaclie pour village, c'tache pour étage. 

I,'/L disparait toujours dans la sylliihe dia:  catiau pour 
château, capiwu pour chapeau. Elle s e  change aussi quel- 
quefois en 1 : .in culier pour un cahier. Hi ou hy devient 
presque toujours a : upotèque pour hypothêque. Remar- 
quons que l'h est rarement aspirée, le  paysan cprouvc 
sans doute trop de difficulté à faire la distirictiori entre 
les h muettes et  aspirées, ce qui est une source de tant 
d'erreurs d e  la part des étrangers et mkme des nationaux. 

J se  change en y : i n  gambolz pour uu jarnbou. Le peu- 
ple de  l'Artois a une prédilection rnarquae pour les let- 
tres ru~les .  

L'I a cela de particulier qu'il se prononce presque tou- 
jours autrement qu'on devrait le faire. Ainsi, tandis que 
les Artésiens, même ceux qui ont recu une certaine édu- 
cation, le mouillent quand il ne devrait pas l'être : in. 
miiiwd pour un milliard, ni ié  pour allié, niiieu pour 
milieu, escaiier pour escalier; ils n e  le  mouillent pas 
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quand il le faudrait : des solelles pour des soleils, detale 
pour détail. Un exemple frappant de ce renversement, 
dont il est difficile d e  se rendre compte, se trouve dans 
cette phrase : il sera bien tmnquil le dans sa fa>nile. 011 
dit de même : ène viéle feule pour une \lieille femme, et 
vieille, instrument de musique, pour vièle. 

M varie très rarement: on aurait rie la peine à citer 
quelques Lransforniatioiis de cette leltre.  

Ar se cliaiige souvent en 1, d'aprés une habitude popu- 
laire qui se rencontre presqiie partout:  in limero pour 
un numéro. 

Il est à remarquer que nos paysans conservent la vraie 
prononciation de  on dans Monsiei~r, tandis qu'il est reçu 
de dire Mesiew : ici le campagnard a, raison contre le 
ci ladin. 

C'est aussi par tradition générale que le p double se  
rkduit à un seul : insziportape pour insupportable. 

Q n'éprouve guère d'altération sensible. Tout au plus 
se prononce-t-il quelquefois comme u n  g .  Souvent aussi 
on ne  le fait pas sentir à là fin des mots : isr i  CO pour un 
coq. 

R a la même prononciation qu'en fimçais.  1,orsqu'au 
coinmencement des mots il est suivi d'un e, il se place 
après cette lettre : eruinque pour revanche, s'ervinquer 

pour se revancher. Tre s'abrège en te : prc'te pour prêtre. 
L's dans les fëminins en se, qui font eur au masculin, 

se double loujours : menteuse, minteusse ; trompeuse, 
trompeusse. La prononciation de celle syllabe ae cût été 
sans doute trop pi~iili le pour le paysan. L's suivi d'une 
consonne au  commencement d'un ni01 est ordinairement 
piecédé d'un e : estatue pour statue, espectaque pour spec- 
tacle. C'est encore un reste du vieux français, Froissard 
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a dit : IL L'niioil s o n  p l u s  espécinl c o m p a i g n o n .  Sa et si se 
changent, en cila e t  ch i ,  par suite de  cet,te tendance à 
I'aspirntion si commune dans le patois artésieii : savatte, 
cl iavat te;  silcrice, chilinsse. Il en est da même des  deux s: 

poussin, poucliin. Son, au lieu d e  faire zon,  fait jnn : pri- 
son, p j o n  ; tison, t i j o n .  

Le t se transforme souvent en q :  une aréle, è n e  aréque. 

J,a désinence t i m  devient invariablement s s i o n :  au lieu 
d'indigestion on dit indiyesszon. Les Anglais, qui ont 
conservé tous les rriols francais terminés en tim, ont  
aussi adouci cette désinence. 

Vaccompagné de l'e muet à la fin des mols nc  manque 
jamais de se çhariger en  fe, sans doute pour facililer la 
prononciation : vive, v i r e ;  veuve, veu.fre. C'est toujours 
la rnérne propension i rendre hrkves les syllabes longiles. 
Vw devient souvent aussi fe : un pauvre, in pof fe;  on dit 
~ ~ o u r t a n t  d e s  p a w '  1-' gins, des pauvres gens. 

Le w se rencontre rarement dans le patois artésien. 
Quand il se présenle, il adoucit presque toujours la syl- 
labe précédente : c o u r w e  pour corvée. 

L'z se prononce z s p e ,  comme au  reste le peuple le 
fait cornmiinément : fisque pour fixe. L'lc final devicnl 
quelquefois que : une faux, é n e  fauque. E z  devient sou- 
vent es ou s : estréme au  lieu d'extréme, stg&nement au 
lieu d ' e x t r h c m e n t  

Z est souvent remplacé par deux s, probablement pour 
rendre la prononciation plus aisée : dousse, treisse,  qua- 

torsse pour douze, treize, quatorze. Toutes les fois que 
deux v o ~ e l l e s  se renconlrent, on les sépare par un z : 
cacher c i  z - ~ e l f s .  L'hiatus paraît ici tout particuliérernent 
désagréable aux oreilles campagnardes, souvent peu 
susceptibles. 

13 
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Si, après avoir étudié les modifications que les leltres 
éprouvent dans le  patois artésien, on recherche celles 
que chaque genre de mots a subies, on reconnaît bientbt 
qu'il est impossible de leiir assigner des principes géne- 
raux : il faut ici encore se borner à quelques indications. 
D'abord, on trouve tout naturellement que Ics stibstantifs,  
les adjectifs et les verbes orit éprouvé le  plus d'altkratioris. 
Outre qu'ils sont les plus nombreux, le fréquent usage 
qu'on en fait a dû contribuer à les corrompre davantage; 
car i l  semhle que plus on se sert d'une expression, plus 
on en  abuse. C'est ainsi qu'on a constate que les verbes 
irréguliers sont prkcisément les plus usuels. 

On peut remarquer que les genres  sont fréquerrirrieril 
intervertis; ainsi on dit:  des  bons  d,intes poiir des bonnes 
dents, aller à la ch iment ière  pour aller au c,irnetière. Sou- 
vent aussi l'adjectif se place avant le  substantif: Z' vert 
sou f le t ,  in vert t i l leul,  d' bl ins  michons ,  d' bl ins  bonnels .  
C'est une rkminiscence du vieux Sranpis, exemple : la 

gaie science. Les Anglais ont conservti cette habitude, qui 
pour eux est devenue une règle invariable de  grammaire. 

Les verbes aux i l ia i res  subissent peu de modificalions ; 
j' sus,  je suis;  j 'au, j 'a i ;  j' s u s  ~ o s t e ,  je suis ivre ; j 'au 

dJz'éc.us, j'ai de l 'argent; t'as, t'es pour tu as, t u  es : t'as 
d' quoi, t'es t'in g u e u x  ; i l  ou ulle est,  il ou alle a ; n o s  
sommes ,  n o s  avons  ; v o s  i t e s ,  vos  avez ; i ou alles m t ,  i ou 
alles sont. h l'imparfait, les syllabes ais ,  a,it se transfor- 
ment au singulier en a u :  j'élau, j 'avau, i l  é tau,  il a v a u ,  
comme au  reste dans tous les verbes artésiens, où la 
dksinence en  alb paraît prédominante, à la diffërence du 
picard, qui fait o i ,  et  du  normand q u i  affectionne tout 
partiçuliererrierit 1'8 ouvert Au pluriel, ions devient olle: 
nos  avotte ; iez,  ette : ,vos avelle ; aien t ,  otte : i u'avotte. 
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40 futur et au conditionnel, dans les auxiliaires comme 
tlaiis tous lcs autres verlies, les diphtongues ai se  chan- 
gent en azi : j' s'razc, j' unvnu, j'am'rali, nos  s 'rom, nos  

arons, nos varons, ,nos o,rn'rons ; on dit : j' buvrnzc pour 
je boirai. Cependant voir conserve au futur son radical 
régulier: j' voivai, ct  non pas je verrai. A l'impératif les 
auxiliaires n'éprouvent que de légers changements : sos, 

sois; so-ions, soyons; so-iez, soyez ; qui soclle, qu'il soit. 
A l'infinitif on d i t  Cte pour é l ie ,  mir pour avoir. 

Dans les ve r lm  pronominaux, se s'emploie pour .nous 
et vous, et quelquefois rndine pour moi: n,ous s' trompons, 
vo~is s' perdsz, c'est moi qui s'ubuse. ll 'autre part, on met 
souvent leur ou l e w s  pour se : exemple : ces gens-lri ne 
pensent qu'a leurs nmr/ser. Frequemmen t aussi on sup- 
prime se clans ces sortes de verbes, ainsi on dit  : prome- 
ner pour se  promener, pup.gel pour se purger, .rafraz^chiv 
pour se  rafr.aichir. 

L'article recoit daris le patois de nombreuses altkralioris. 
Le, la se changent fréquemment en ch pour le  rnas- 

ciilin e t  clrel pour le féminin : ch' g'va, le clleval, c l d  
@me, la fcrrirrie. Il semble qu'on s'attache à rendre 
dénionstrntif ce qui est indéfini. Au reste, le, la devien- 
nent soiivent el pour les deux genres : el cloquer, le clo- 
cher;  el fanîi:ne, la famine. On peut se  demander si cette 
transfor~n~ition de l'e en 1 provient d'un défaul de  pro- 
noriciai,ion ou d'une réminiscence de  l'espagnol, qui a 
aussi l'arlicle e l ;  exerriple : el dorado. 

Le pluriel les devient invariablement ch6 ; che voleiix 
pour les voleurs. 

De la se çliange en del, comme dans l'italien, del pour 
della, del prcjure, de la levure. 

De. du, des demeurent à peu prés sans changement. 
Pourtant des n e  garde que le d et 1's devant les voyelles 
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ou les 71 : d's affiquets, pour des affiquets (des colifichel.~), 
d's honzmes pour des horniiles, d's h ir ins  pour des ha- 
rengs. 

Ed se prend souvent pour d e :  i ) ~  homme ed chience, un 
homme de science. 

A u ,  d la font al pour le masculin comme pour le  fthii- 
nin : al wutan,  au  milieu ; al masone, à la niaison. Er1 
italien, on dit de même : allo, alla. 

Le pluriel a u x  prend le signe du üémonstralif : li che 
gins. pour aux gens, a clid fhries pouf aux femmes. 1,ü 
contraction est saris doute trop scblile pour des intclli- 
gences restreintes. 

En passant aux pronoms, on voit: 1" pour les pronoms 
personnels, que je est presque loujoiirs privé de I'e muet.: 
j' fasau, j' disnu, je faisais, je disais, cornme au resle 
dans beaucoup de parlers populaires. Jou se niet pour j e  
daus les phrases interrogatives : sais j o : ~  ? p iwjou  ? sais- 
je ? puis-je ? 

Me, moi  se disent mi. L'o est suppririié dans moi, sans 
doute par abréviation. Il eu est de uiûirie daris te, toi qui 
se rendent par t i  Toi a p r k  un impératif se cliange en ie: 

tais-te pour tais-toi. 
L'u est gériéralenient retranché dans lu i  : i li d i t  pour 

il lui dit. 
Nous et vous deviennent nos et vos : ~ r o s  vo imns ,  nous 

verrons ; vos volrea, vous verrez ; nos arons beile, vru arez 
belle, nous pourrons, vous pourrez fdcilernent faire telle 
chose. Il perd L devant les consonnes: i dit, i venot, il 
dit, il venait, Devant les voyelles, ce mol ne varie pas : 
i l  acorot, il accourait; il a p u  caire, il aime mieux. 

Ils se dit toujours i, devarit les coiisonnes: i f'ajotie, 

ils faisaient. 011 supprime 1 devarit les vogclles, riiciis on 
conserve 1's : 2's ullolte, ils allaierit. 
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Elle et  elles se disent alle : alle veut to l id i  fars r? s' tite, 
elle veul toujours faire à sa fantaisie. A U  pluriel, on 
conserve 1's devant les vopellcs : d l ' s  alloite tout dro leu 
qecemin, elles allaient tout droit devant elles. 

Daris se l'e s'elide corrirrie riaris je : i' s' jetau d i n  I'iau, 
il se jetait dans l'eau. 

Soi est fort peii usité dans  Ic patois: on le remplace 
ordinairenient par une périphrase. Moi. après un verbe, 
se rend par 717' : donnez-m', donnez-moi. 

On emploie souvent moi, toi, hi, nor.is, vous, eus,  elles 
pour ajonter plus d e  force à la phrase : c'est pour moi 
faire telle chose, c'est pour t o i  cacher, c'est pour lui, 
e u x ,  ~l1e.y regarder. 811 rcste cette locution était fort en 
usage dans le  vieux francais. De même, on répétc volon- 
tiers le pronom sujet, quoique le substantif soit déjà ex- 
primé : S!adarne, alle a dit. 

Le, la, les ne varient guére. excepté l'élision de I'e 
niuei : ch'est li qui 1' fait i n d h ~ e r ,  c'est lui qui le taquine. 
Après l'imperatif, Z perd également l'e muet : donnez-1' 
pour donnes-le. 

Leur se change toujours en leu: ch'est li gui leu s'a dit 

d' u 'n i r ,  c'est lui qui leur a dit de venir. 
En, q u i  devient z n ,  prend u n  :: aprés lui, au lieu d'éli- 

der,  comme en francais, la voyelle précédente : donnaz- 
vrre z'in pour dormez-m'en 

Y s'eniplnic: daris le patois artésien : j'y Vau, j'y a l la t~ ,  

j'y vais, j 'y allais. 
2" l'rononis possessifs. - Le mien, le tien, le sien, le 

.ndlre, le v d l t e ,  le l e r l i -  ne sont guère usités; on les rern- 
place par une phrase corresporidante : t'as m i n  coutiau ! 
- t 'as 8nr~nti ! d l ' e s t  a ~ ~ i i ,  et non  pas c'est le nzicn. 

Quant aux iiulres p r o n o m  possessifs, mon, toa,  son, 
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ils font min, t i n ,  sin : mon fils, min fiu ; son jarciin, sin 
courtil  ; ton cheval, t i n  g'va. 

Ma, ta, sa se transforment en m', i', s' : m,' fente, ma 
femme ; t' voi ture,  ta c o i t x e  ; s' rnasone, sa rriaison. 
N ~ t r e  et votre deviennent n o u  et vow : nozb C O ,  notre coq ; 
v o u  poule ,  votre poule; ils ne changent. pas au pluriel. 

3" Pronoms démonstratifs. - Celub-ci se rend par ch'ti 
c h i ;  celui- lb  par ch'hi l u u  ; celle-ln, chelle lalle ; ceux-ci ,  
cheu  la l f e  ; celles-lit, chelles ltzlle. Toujours l'aspiration ch 
sert de  signe poiir le dkrnonstratif. 

4" Pronoms relatifs et intcrrogatifç, - Qui et que inter- 
rogatifs font  p i q u e ,  rjuigzie : qui qu'ri /ait c h n u  ? qui  a 
fait cela? que qu'li v e u z  L: que veux-tu ? 

Dont, Icquel, Znqzdle ,  lcsquels n'ont guérc d'équivalents 
en patois. 

11 en est de inénic poiir les pronoms indéfinis o n ,  q u i -  
conque,  quelqu'zrn, chacztn, l ' u n ,  l 'autre .  Quand on veiit 
les reproduire, il faut prendre une circonlocution. Ainsi 
o n  se traduit presyiie toiijoiirs par cize gins. Il se change 
pourtant qiielquefoiç en in: in d i t ,  oii dit. Cette nianière 
de parler se trouve dans le vieux francais du XIV' siécle, 
notarnrnent dans l'enquête du procès de Robert d'Artois. 
Quelqu 'un  se rend aussi par queziqu'trn, lequel par l ' queu ,  
l e q u e l s  par l e squeux ,  lesqi~elles par l ' que i~ss .  

Noms de nombre. -Un. une, in, é7ze : in I ion~nle ,  ène  
f i m e ;  deux, d u  ; trois, t+o ; qiiai,re, qunt ; cinq,  cltzng ; 
six, chisse ; sept, clliite (toujours l'aspiration ch)  ; h u i t  e t  
neuf sans cliatigetnen t ; dix, d i c l i ~  ; onsse,  tlozrsse, treisse, 
quatorsse, q ~ i  insse,  seisse (en adoucissant le z )  ; diche-chète, 
Jiclie-lruit, d iche-neuL vint ,  c h i n ,  cent ; c h i q  c h i ~ t ,  cinq 
cents ; m i l e  [ici E c ç t  bien pi.orionc&); in m i i o n  (ici les 
deux 1 sori t niouillés). 
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Les conjonctions ont presque toutes 6té viciées par 
l'usage. C'est ainsi qu'ou es1 devenu o : vainque O wol-ir, 
vaincre ou mourir;  car est devenu çué; si, s i  ; rnieuz, 
miu ; plus, pu.  

Il y a peu de remarques à faire sur les a d ~ e r b e s .  les 
prépsitions et les interjections, sauf les incorrections 
dans leur prononciation. 

Parmi les adverbes, ceux en m e n t  se terminent tou- 
jours en ,~ilinL : tra~iquillenierit, doucement, trinquil~ernint. 
douchemint, d'après la coutume de changer en i toutes 
les voyelles suivies d'un n. 

On place aussi très souvent les adverbes après les 
mots qu'ils modifient, exemple : il fut con tcnl ussez de  
se sauver ; c'est sensible u n  peu. 

Quant aux prépositions, il y a une tendance inarqu8e 
en Artois 2 les ehiployer sans coinplénierik ; airisi on 
dit volontiers : marcher avec. 11 est vrai que 1.a Fontaine 
a employé heureusement cette forme : 

Il avait dans la terre une somme enfouie, 
Son cœur avec. 

Au resle cette tendance se  retrouve dans toute la 
Flandre française et dans la Bel,'q ue. 

Les préposilions donnent lieu à quelques emplois qu'il 
est bon de signaler : sur la r u e ,  sur le marche  pour dans 
la rue, dans le marché, sur  un tard pour tardivenient. 
Etre méchant ap-6s quelqu'un, ètre parenl avec un tel. 

Hemarquons enfin que les interjections, qu i  ont 616 
probablerilent les prerriiéres formes du  langage, sont 
tres usitées par nos campagnards, comme au reste par 
tontes les personnes qui éprouvent de la dilficiiltc: i 
exprimer lcurs idées. 
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VOCABULAIRE 

ABANIER : amuser (ébats); s ' a r i n ~ r ~ a  : se divertir. 
AJIISTOQUE : mal habillé, nous disons dans le mCmc seiis 

fagotté. 
ARLAIS ou EMDLAIS:  attirail de f e r a e  (ernblayei,); aniblayer : 

ernharrasser. 
ABLOUQUEH (BLOUQUE : boucle) boutonner ; ablougue rt' 

maronne ,  boutonne ton pantalon; U É I ~ L ' I U O U E R  : dtiboutonner. 
On di t  aussi anr.o@uEic : faire vite u n  ouvrage. 

ABOULER : apporter. 
ABRET ou ARBRET : petit arbre. Dans les environs d'Arras 

un village s'appelle Larbret. 

Ann~v~xrr oii AnnovrAu : abreuvoir. 
i l n n r ~ n  : abriter. 
Anumux : trompeur (ahus). 
ACAILLER : ass:iillir de  coups 
A C A X E I ~  : insulter, provoquer, poursuivre d'injures. 
ACARIEN,  ACARII<NNE : pour acariâtre. 
Ac~rnkc : acheter. Ce rriol est Ur i  reste du vieux fraiiçais. 

Froissarr dit en parlant d e  i ' e ~ ê q u e  d e  Lincoln et  des lords 
Salisbury e l  Huntington, chargés par Edoudrd III de lui 
trouver des allies : ils ~z'espargnoient riens, non plus pue 
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w g e m  aplevcist des nues 'cornine s i  l 'arçerit torribait des  
nues) et acatoieizt toules coses le prirc que l'on lcur /esoitS 

ACATEUX : acheteur  ; RACATER : racheter .  
- A c c n o r ~ E :  ache te r  à crédit : J ' a u  ucreu d' six frins. 

ACEIJTER : s'accoutier. 
ACHEISDRE ou ATTEINDRR : prendre  que lque  chose dans 

un  endroit élevé. 
ACHET.LE : Liuffet, planche de  cuisine o ù  l'on pose la 

vaisselle. Lorsyu'il y a de  la brouille dans  un mériage, on 
di t  : i a j o u  d'l '  achelle. 

R C H E R  : iwiter ,  agacer .  
ACHF:I~TES\'NER : certifier. Il fust acizertenné, se t rouve dans 

Bonaventure Desperriers,  Cymlialum mîmdi .  
A C I I E ~ I { É  ou I ~ S S E I J H ~ ?  : assurkment ,  certaiiiernent.  
A c o ~ n u r n ~  : conduire  à u n  lieu designe.  
.~COCFFII.SER O U  A C O U V E T E I ~  : recouvrir ~ o m p l é t e m c i i t  ; 

vieux mot,  se Lro i i~e  d a n s  Froissar t .  
ACOCTER . ecouter ; étre a I'acozcte ou aux moules .  
AnÉ : adieu, pour  reiidre l'expression plus arriicde. 
AnErrc~si{ : réussir (adresse).  II u bien aderché. 

L b o ~ . ~ s ~ n  : faire d e s  caresses, affectioriner (adu le r ) .  
ADOQCER : viser ,  t i rer  au  but .  
ADVANCHER : aller au-devant  d e  que lqu 'un .  ' 

A F A I T  : niesure, fait-à-fait. 
AI~FIC)CE.~S : bijo~ix,  o rnements .  
. \F:LIGE : estropie. D' pou' s'affliges. 
AI.'FI{ONTEUX : t rompeur ,  sediicteur. 
AFFUTIAU : petit  objet de  peu de  valeur .  
Ai:isrrorxn : ajuster.  RAFISTOLER : réparer .  
APOURGE : botte d 'herbes cucillics pour  la nourr i ture  dcs 

. \GACHE:  : pie (italien : ( :~ ï ;za ) .  il y a à Arras une  r u e  des 
11 y ac7~es. 

~ \ G A L I T I  : endurcir ,  e t  aussi égaliser. 
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AGEINCUER : habiller, arranger (agencer). 
AGES : 6tit.s d'une maison (agere). 1 c o m a u t  tous ehe s'ages 

del masone. 

ACIMOTEK : arranger quelque chose de travers. 
A G ~ B I L E S  : ustensiles de ménage hors de service. 
AGUEMELLE : mauvais couteau. 
AH ! OUI .  A H  ! Y O  : pour donner plus d e  force à I'sflirina- 

tion et a la négation. 
A ~ C H E  : insupportable,agaçant,aigre,aigii.&ne femme aiche. 

Aïox ou T a ï o ~  : grand'père, aïeul ( m u s ) .  

A ~ O N N E H  : aiguillonner, tourmenter, tirailler. 
A J ~ U L I E R  : enjoliver ; s'emploie surtout au  participe pas&. 
h JOUQUE, ALLER A JOUQUE : aller coucher. 
A ~ o u ~ u - E R  ou AJCQUEK : accroil~ir  (jacere) ; S'AJO'JQUEI~ : 

s'asseoir par terre ; A~ocguÉ : accroupi. 
AJUTÉ : aide, facilité (italien : Aru~o) .  J'au m'z'ajutes a m o n  

u n  t e l .  
A L U U D E R  : faire le fainéant, lanterner ; ALIIOIIAT : parcs- 

seux, niais. Il y a une chanson patoise sur un nommé Guil- 
laume 1'Albodat. On dit aussi dans le rnêirie scris : ALBODIR. 

ALBRAN : maladroit. 
ALESEX O U  ALENEE : mauvaise odeur qui monte a u  nez. 
A L  FOS : à la rois. 
ALLÉE : corridor. 
AMARVOYER : enthousiasmer (Smervciller) ; Et'e amarvoye 

d'une personne ou d'une chose. 
A b r a ~ r n  : affaiblir ; S'A~IATIR : tomber en  faiblesse. 
h m z É  : fonds de terre garni de rriaisori. Manoir  amaue. 

: ~ u k n ~  : armoire (mot coiroinpii). 
Axhun : folie amoureuse ; E't'e in arneur. 

hurrr.~ux, AWTEUSS : qui l[iontre de l'aiiiitie (ami). Ancien 
mot qu i  devrait etre conserve. 

AUCSETTE: homme qui perd son temps, q u i  s'amuse à des 
riens (rriuclard). 

ANDIVES O U  INDIVFES : chicorée. 
AX~OUILLETTES : petites andouilles L i t e s  avec d e  la fraise 
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de veau, dont les charcutiers d'Arras ont la spécialité. 
ANGOUCHE : douleur vive (angoisse, ANGOK). 
ANELLE : aulne. 
ANETTE : cane, femelle du canard. 
A o y u ~ n  : accrocher. 

Les bielles filles et les vieilles loques 
Trovent toudi qui 1' z'aoqucs. 

AOUIR : entendre (ouïr). 
A o u ~  (Taire 1') : faire la moissoii. 
APA : parmi. Apa ché gins. APA LI : toat seul. 1 s' promène 

toudi apa Li. 1 reste à s' d a  pu, il demeure seul. 

APAISEXINT : loisir. A s' n'upaisemint, 2 son gré. 
APATELER : donner la bccquke aux pelits oiseaux. 
-\POYER : appuyer. A p o y é s w  ene apnt&pua. 
ARAQUI? : e~ ibourbé ,  arrêté par des obstacles ; D ~ I I A Q L ' E H  : 

sortir d'embarras. 
ARCHELLE: osier ; lien en osier q u i  retient les fagots e t  

aussi personne vivace. 
AnEm ou AHELLE : petite charrue larare). 
ARGOTE : firi, rusé. 
 RIAS : embarras (airs), Fair d' z'arias. Ce mot se  prend 

aussi dans le sens de causer de l'embarras : que z'arias qu'ej' 
vous donne. 

A R L P N D E R  : travailler nonchalamment ; ARLAND : mauvais 
ouvrier. 

AIMONTEE ( A  Z') aprks le dîner,  à l'armontee, Pierre, t'iras 
carier fien. 

~ ~ H X I ~ Q U E R  ou ARNIQUER : habiller, harnacher. Comme t'es 
urne-que ! D' z'arniquets, artifolages 

A ~ N I Q C A ~ H E  : ensemble d'un matériel de  culture. Se prend 
dans le sens dlai,rangernent. On dit d'un père qu'il a doline 
en mariage 5 sa fille in arniquache d'éîze cozcpe d ' v a p e s .  

Airxu ou kirsimu : leiripéte, bourrasque, ouragan. 011 

lrouve daiis Froissart : L'air esloit chaud ainsi comme il est 
el1 kmps  de  h e m u  ARNUE veut qussi dire mauvaise odeur, 
I r'monle e~ze arnue. 
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. ~ H A U  : Arr,is. On appelle d' l 'Arrau  des objets rapportés 
d'Ari~as. T A I S  paysans acatent pou lcus i,)zfints d' L'Arrau a 
ch' franc marque.. 

A n s o o ~ ~ i . ~  : rriaiivais s i i j e l .  Ch'est inarsoz~ i l l e .  Ce mot ri'est 
pas particulier a l'Artois On connaissait a Paris un  lord an- 
glais qu'on avait surriornrne Mylord  Arsoui l le .  

ASTELTRRE O U  ACIIETEURI~E : abréviation pour k cette heure, 
encore usitée au XVIIe sibcle ; lettre du vicomte d'hubijoux 
k Marie de Gonzague, 1 8  m û t  1643. 

Aswux, EUSSE : joueur, qui airrie à jouer aux cartes. 
ATAIIGRR : altarder frriaiivaise prononciation). Un hameau 

des environs d'Arras s'appelle Latarge t te ,  parce que les 
paysans, en revenant du marche, s'y attardaient dans les 
cabarets. 

ATIQURR : attacher, accrocher. 
ATO : jour de galas. Jeur  d ' a t m .  
A~o~rriB ou Soar~F: : par l'effet du hasard. Chu s'rau bien 

tombe', il serait bien extraordinaire. 
kroa~r  : persorine trés maigre (analornie:. Ch'est in atonzi. 

Nous disons : C'est un squelette. 
ATHINQ~II . I .ACHI~.  : attirail, bagage. 
AUBAU~:  : danger, alarme. I l  a eu  u n e  fiire autmde (algarade) 

Seigneur, remettez-vous d'une alarme si chaude (R~crm) .  

AUUETTE : petite loge pour un çorrirriis. 
AVBTIILS: ~noissons sur  pied (vCtir). Ce mot est pittores- 

que : i l  montre les campagnes revêtîtes de leurs récoltes; il 
devrait passer daris le francais. 

Avrsse : idée. I n'a pon &ne bonne aozsse. 

Avu : avec 
XVUL : aveugle. 1 crie comme in avu l  q u i  a perdu s in  bicton. 

Azrn : brîller (nrdere) .  Chu s int  I 'azi,  il sent ici le brûlé. 
Elle  seru arse,  était une locution consacrre dans les condarn- 
nations pour magie et sorcellerie : elle fut  appliquée B 
Jcanne d'Arc. 
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Bac~rox ou HI<ACHOX : brassée de paille, de foin. etc. 
BADOU : grus, replel, e t  aussi deiri6i.e ; IL a que.iu su  s in  

budou. 

BAFFE : tape. J' 2i ai donne ène fameusse b a f e .  

BAGER : baiser ; &ne bage, un baiser. 
BAGKOLE : maison misérable. 
RAHOITE:  enfoncement dans un m u r  servant généra- 

lement d'armoire (bahut, boite), vieux fraricais. On  l'emploie 
aussi dans le sens de niche : in saint  d i n  s'bahotte. 

BAILLER : donner. On trouve dans Molière : 

Vous me 1s baillez belle 

BALER: hésiter (bayer). Ch' rnarque'i bule, les marchandises 
se vendent difficilement. 

I~AI.OTEIJX : marchand ambulant, porte-balle et  aussi 
contrebandier. Ches baloteux d' Givinchy : c'est ainsi qu'on 
appelait les habitants du village d e  Givenchy, qui faisaient 
le metier de  contrebandiers. 

BALOUYES : grosses lèvres. 
B A H B ~ T E  (fréres à) : nom doiine aux frères de la doctrine 

chrétienne, sans doute h cause de leur rabat en toile blanche. 
B A R B O ~ K  : radoter (parIoter, barbe, barbun), all' barbotte 

toudi .  
BAHGUIXER : marchander, faire des d i k x l t é s ,  (bargaine,  

marché) barguigner est encore français, quoiqu'il ait vieilli. 
HAF~:NET : renoncule sauvage ou radis du diable. 
B A S U ~ A U  : imbéçile, lourdaud (abasourdi). 
BAUDET : espèce de lit de saiigle; aussi support eii bois sur  

lequel on place le linge mouillé de la lessive. Baudet  ou 
heudet veut aussi dire un ignorant. C h e s t  i n  rude  beudet. 

BAYETTE : veste. 
BE! interjection, regardez! (bayer). B2 donc:! regardez donc! 
13Écu ou B x u  : se dit d'un hornrne de  petite taille, court, 

trapu (bas d e  culj. 
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B ~ D E L É  : crotté. 
B É D ~ N E  O U  BEHUALË : gros verilre. Vieux mot ; se trouve 

fréyuernment dans Rabelais. 
B ~ D O U L L E  : ordure (boue). I l  est din 1' be'doulle, il est dans 

de  mauvaises affaires. 
IJÉGUER : bégayer. 
BLLLE (el') la lune. El' belle al donne;  all' belle, a u  clair 

de la lune. L'expression a quelque chose d e  poetique qu'on 
ne  rericoritre pas souverit en Artois. 

B E R U E L ~ E  O U  B E H U A L ~ I L  : repas qui suit les baptèrnes. 
EEHDELEUX, EUSSE : rnarmoteur. BERDELEII : parler en bar- 

bouillant (vieux mot imitatif;. 
BERLIAU : mauvais café. 
BERLUU, OUSSE: O U  BERLOUQUE : louche (berlue). I vo ber- 

louque, il voit de  travers. 
H E R L ~ E R  : tromper ( ludere) .  
UERNATIER : vidangeur (berner). 
Brau ou Bru : beau. Que biu inf int  l 
BIDET: cheval (vieux  BIDALIN: DA LIN: petit cheval; BIDAILLOX: 

mauvais bidet. 
BIEN ACHE : bien aise. 
BIENVEIGNER : accueillir avec bienveillance. 
UINOT : instrument aratoire ; BINOTER un champ. 
BISTIIOULE : tasse de café avec petit verre. 
BITACLÉ : moucheté, tacheté. 
I~ITINHOUT : tout au  long, le long de (bout en bout). 
B L A ~ C S  OU BLIKS noNxa8rs : femmes. On leur donne ce nom 

d cause des lioririets blancs, colinettes qu'elles porterit. 
BLEUTIR O U  BLEUSII~ : prendre une  teinte bleue. 
BOCHET : bord du lit. 
BOISSONNER O U  B O I ~ H O N N E H  : s'adonner i la boisson. 1 s'  

boichonne. 

BOITEL : boisseau. 
BOITELEE : mesure agraire. 
BOXDE O U  BONGE : bondon. 
Bosrsss : pourboire (bon, boni). 
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BONNIQUET O U  L ~ O N N I C L E T  : p e t i ~  bonnet ; BONNIQUETTE : 
petite bonne d'enfant. 

BOUDINEE : repas donné quand on tue un cochon (boudin, 
dîner). 

B ~ ~ J ~ F E R  ou BAFFER : manger gloutonnement (boufTe). 
DOUJON.: bâton de chaise. Ce  mot manque en  français. 
BO~JLACHE : eau de lessive $ouillage). 
BOUILELER O U  BOULER : tomber, rouler (boule). 
BOUIISIAU: bosse qu'on se fait en tombant (bourse). 
Borrsamm, Bor is~~rÈnE : vacher, vachère. BOUSA: hoiist: de 

vache. 
BOUTER : donner (vieux mot. On dit encore boute-feu, 

boute-selle). S u r  le marché d'Arras on appelle Bouteurs, 
eusses, les preposhs a la vente des  grains. 

Bovn : cave profonde (BOVEDA en espagnol veut dire sou- 
terrain). 

BIIADEIL : gâter, perdre. l n  brade', un enfant gâte. 
RRALIEIIIE : marché où l'on vendait chaque année les choses 

dont on voulait s e  défaire. C'est un usage flamand qui existe 
encore B Lille. Il y a à Arras une rue d e  Eu Braderie  : c'était 
là que le marché se  tenait. 

BRAF : beau (brave). Comme et' v'lh braf!  s'employait an- 
ciennement ainsi dans le langage familier. 

BRAGUETTE O U  URAYETTE: culotte (braies, bracca) ; c'est le 
vêtement national, Gal l ia  braccata. 

B n ~ ï o u  : pleureur (braire). Que' bruiou d'irifint / et aussi 
R a ~ ï o x  : petit cierge d e  cire jaune qu'on donne aux assistants 
pour ~tller à l'offrande aux niesses d'enterrement. 

BREGER : berger. 
BI~IGNOS : pain de  chien. 
BRILLE. Et'e in brille,  être légèrement pris de boisson 

(avoir les yeux qui brillent). 
BI~IMIIER : se  promener paresseusement ; Bnrva~ux  : flâ- 

neur (en espagnol : BRIHAR) Dans le registre des comptes 
de la ville d'Arras (1477), on trouve cette mention : (( Itern, 
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B Pratme, le brinberesse,  12 soles, pour avoir alé h Rouch5in 
et k Cambrai. i) o n  dit aussi BIII\IBAI.EII et  RI I IYI~ALEG. .  

BRIN (in) : un peu ; I h r ' i  désigne aussi la matière fécale. 

B I ~ I N G U E  : déharicllé, et aussi une coureuse.  ,!?;'ne g r a n d e  
br i izgue. 

HRISCADEI< : briser, mettre en morceaux (bris et-cadere) . 
Bnogrrs : broche ; se dit aussi des dents ; UROC)III.:TTR : 

petite broche ; oii le prend aussi dans un sens contraire B la 
pudeur. 

~ R ~ ~ J C H E T J X  : flatteur. 

BROLÏEE : eau de cendre pour la lessive. 

H~ousB : barbouillk (brouille). I n  infini brozcse'. Z)~iir iocs~i<: 
débarbouiller. 

KIIOCTÉE : contenu d'une brouette. 

U n u ~ r x  : espèce d'ainadou bi t  avec des chifToiis brûles. 
I sint 2' brt î l in ,  on sent ici le brûle. Hoile h bi-rilin, dont oii 
se servait pour allumer les pipes. 

J ~ I I T I O N  O U  RRUANI': brouilloii [bruire). haiincton. 

BUISE: tuyau de poêle ou de conduite d'eau. 

H C Q ~ E K  : frapper (bûcher, bûche) ; on dit aussi BUQUEK : 
travailler. I buque ferme. 

r ) u y u ~ s :  petites moisissures (houques, boules). 1 a des  

bziques d'essus Z' biere. Aussi grain de poussière : Il m o t  ene  
t i l t '  buyue  di.n s'n e u l .  

K U R E  (beurre). Duchemin t  li ch' bure ,  recoininandent les 
ménagères. 

BURESSE : blanchisseuse (buire, laver). 

Aile siri Thonies (21 décembre> 
Cuis tin pain, b u e  tes draps : 

Tu n'aros pon sitôt bué 

Qu' Noël saro arrivé. 

BUSIER ou BUSINEII : s'amuser à des riens [inuser). 

BUTEE : moiitée, cherriin qui rilorile. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



CA!UUCHA! exclamation. Certaiiiernerit, c'e.-;tcela, a p p r o u v e  
les paroles qu'on eiitend. Ah Din çù: vous avez raisoii Avec 
çù! rCticence pour  o u t r e  cela  que .  .. . 

CABAS : ferrirr~e nial habillée ( c h a s  ti figues). Ch'est i j ~  cabas. 
C ~ n s r i s r r w ~  : cabaiie d e  berger  ; CADOYYETSG : petit rédui t .  
CABO : petit  poisson qui a une g o s s e  tete ; c'est p o u r  cela 

qu 'on appelle tdte ed' cnbo une personiie doiit la téte est  
trop grosse poui. l e  corps 011 nornrnr: aussi cnbos les g e n s  
entêtés .  

CABOCHE : té te  (cliput), If l'a d in  s' caboche; C A B O C H A I ~ D  : 

entélé .  Le cheF d e  la faction des  Cabochiens s'tippclait. Ca- 
buche. On trouve dans M ~ l i è r e  : 

Ma fille, vous avez la cahoche u n  peu dure. 

C A I ~ K I  : liard. Do?z?zea-mi in cabri. On appelle aussi les 
boucs des CABRIS. 

~ A ~ U S E T T E S  : petits pieds de  laitues qu 'on rnange e n  salade.  
CACHE : chafse ,  e t  t e rme employé au  jeu d e  balle. A nous 

I'prem.iére cache ! 

CACHER : chercher  (mot  délouri ié  de son  acception) ; 
Cacher perdu : chercher  avec  Ic plus g rand  soin : locution 
elliptique qui a beaucoup d'énergie. 

CACHERON : ficelle qui s e  inet à l 'extrêiniré des  fouets ; s e  
dit  aussi d u  cordon qui se r t  faire tourner  la toupie. 

CACHEVX : chercheur ,  chasseur .  Cacheux d'croutes, parasite. 
CACHOIHE : fouet. 
CACUCHU : échinée d e  porc frais. 
CADOS : petit  Làuteuil d'enfant.  
CAFIAU : café. È n e  buveuse ed' cafiau. Une femme qui  ailrie 

à boire du  café. 
CAFOTIN OU COFIN : étui. 
CAFOUILLER : tripoter ; CAFOUILLARD : tripoteur. Marie 
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cufoule, une femme qui s'agite beaucoup pour pas grand 
chose 

CAFOURGNAC : lieu obsciir ou il y a une foule d'objets pêle- 
mêle (capharnaum). 

CAFOURNEAU : petit caveau établi sous un four pour y met- 
tre la cendre ' 

CAIR : cher (carus). Avoir cuir ,  aimer. 
CAIRE OU QUIIIR : tomber (cadere, choir) 11 a p e u ,  il est 

tombé 
CALIT 011 CHALIT : bois de lit,. 
CALIPETTE : petit bonnet d e  fernrrie 
CWANETTE : cancanière 
C ~ ~ o u s s r  : pour moisi 
CAXEBUCHE : chènevis (canavis, graine de chanvre]. 
CANISSELLES : objets de peu de  valeur. 
CAOT OU CAOUST : sorte de javelles. Rlts en  caots 
CAPIAU : chapeau ; et aussi hornrne, par opposition à blanc 

bonnet (femme). 

A I'bglise ché capiaux sont debout  
Et ché blancs bonnets a genoux. 

c . 4 ~  : chariot (chas) ; Zn car couvert, chariot à quatre 
roues recouvert de toile ; CARETTE : charrette. 

CAREAU : cadre rembourt? sur Icqiiel les ouvrieres en dcn- 
telle travaillent. 

CAHISTADE : charité. Èt'e u la caristade, être réduit à Ia 

mendicité. 
CARPILLER (5') : se  battre. I s' carpillote comme des quiens. 
CARQUER O U  QUERQUER: charger. 
CARRETEE:  charretée. Ène  cnrretée d' grains ; CARTON 

ou CARTERON : charretier, conducteur d'un car. 
CARRETERIE : remise pour les chariots. 

CARTELER : faire passer un chariot dans des ornières d i f E -  
rentes. 

CARTER . mêler les cartes. Il a recnrté, il a charigé d'opi- 
' nion. 
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CASPISE : vilaine maison. 
CAT : chal .  Le ch est  ici siippiirné p a r  al-iréviation, quoique 

géiieralcaicnt le patois artésien le recherche.  - CAOUT : 
niâle d u  chat  ; s e  d i t  eilcore d'un souriiois, d 'une personne  
q u i  boude. 

CATAU : femme de mauvaise vie (catin), e t  aussi poupée 
d'enfant.  

CATELI~NE : homirie qui a des  habitudes de  ferxme (Cathe- 
rin e j 

CATIAU : château.  
C A T I ~ R E  OU c 1 f ~ ~ 1 i . x ~  : trou pour  laisser pas.ier les chats ,  

e t  aussi la fente des  jupons d e  femme.  
CATOIHE : ruche  ii iiiivl ; s e  dit aussi d'une femme bavarde:  

Que catoire! 
CAUDERLAS : casseroles, iistensiies d e  cuisiiie (chaudron). 
CAUDRON : chaudron.  
CALITRON : jupe .  cotillon. 
ÇAVEE : chemin creux.  
CAVET : traversin (chevet).  
CAVRON : prune.  
CAYELLE O U  C A Y ~ E  : chaise, et sussi préchoire (Cathedra, 

chaire) 
CERVOIPF:: hiere .  Cette ancienne dénomination d e  la liqueur 

ç h é i e  aux paysaiis d e  l'Artois est  peu usitée dans leur  patois. 
CEGIUII : courir I cezcrt comm' i?z  l ieufe ,  il cour t  comme 

un lièvre. 
CELTCHE O U  CELUNET (quegnet)  : sorle  d e  patisserie qu 'on 

mange principalement à la Noël. 

Au NoC ti Jrisus, si1 leil cavet, 

A ché z'iiifants pass' in ceugiiet. 

CHAFLER : 111archtlr dans  la boue. 
CIIAIIIESSE : femme qui  loue des  chaises daris les églises : 

on d i t  aussi C H A I S I ~ E .  
i ; ~ a r i  : chaii., v ia ide  de boucherie. Jadis les paysans ne 
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rriangeaierit del char qu'a leurs ducasses et aux grandes fètes. 
CHEMINON OU Q(~'AIINO.V : chenet. Froissart dit : Et renverse 

les busches en le cheminée sur les cheminons 

CHENAILLES O U  C H E N A I L L ~ ~ S  : planches ou poutres posées 
au dessus des étables pour former une espèce de grenier. 

CHEUDE O U  QUE:UDE (Prind' èn', : se chauffer (chaude). 
CHIBOULER : recevoir [rial quelqu'un, le ~rialiiiener en pa- 

roles. I m'a chiboule, c'est-à-dire reçu comme un chien dans 
un jeu de quilles. 

CIIIFLAU : gorge (silflel). 1 Li a cope 1' chiflau. 
Ç H I M E N T I ~ ~ E  : cimetière, mot dénaturé. 11 est féminin ; on 

dit *aller à la  chimentit?re. 

CHINGER O U  QUINGER : changer., mot dénature. 
CHINTIAU O U  CHAKTEAU: morceau de pain. Accepter le 

chanleazc, consentir à relzdre le pain bknit. 
CHIOIRE O U  QUIOIIIE : latrines. 
CHIPOTER : rnarchünder. Se preiid aussi dans le sens de 

faire des reproches ininulieux. 
CHIQUI.:R : manger avec appétit. 
CIIIHE, CHIRON : cierge (cire!. l n  alleme che' chires, on 

allume les cierges. 
CHIRLOTER : flatter quelqu'un pour l'adoucir. 

CHIROLÉE : grande quantité ; &ne chirolee d'infants ; on 
dit encore plus énergiquerrient, ène qziiellnelee d ' infants .  

CHOPE : mesure pour les liquides. Bne  chope ed' biere. 

CHOPER : trinquer e t  aussi buter. Chopine est îran-ais. 

 IOQU QUE : souche de bois. 

CHOULBR : fouler aux pieds ; CIIOULE ou CHOLE : boule ser- 
vant au jeu de ce nom. 

CH'TI C H I ,  CH'TI LAC : celui-ci, celui-lh. El' chile, celle-ci. 

CHUC~IETTE : morceau d e  linge renki.tnaiit du pain trempé 
qu'on doririe h sucer aux jeunes enfants. 

CHUET : mare, abreuvoir. 
CHUQUE : sucre ; CHU CADE^ : sucreries. 
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CINSIER : fermier (cense, ferme). C i m i e r  h grosdes bolles, 
gros fermier. 

C L A Q U ~ I R E  : grand fouet, et aussi jouet eri sureau avec le- 
qiicl les enfants lanccnt des projectiles. 

CIJKCHE: loquet d'une porte. On appelle Cr.rxç~i..s ou 
CLINQUES Les femmes grandes et maigres. 

CLIPICT : voix aiguë. Qué clipet ! 

CLIQUER : claquer; CLIQUETTE : sonnette et petite boule de  
boue. 

CLITRE : terre glaiseuse; u n  terrain clitreux:. 
CLGQI;ER : clocher et aussi sonner une cloche. Ancienne- 

ment les sonneurs publics se nommaient c loqu tma~zs .  

Co : coq. In  co batillard. - C o ~ r ! e ~ ~ u x , , ü m a t e u r  de com- 
bats de coqs. 

C O C ~ N I K R  : marchand de volailles. 
CODIN : dindon (coq d'Inde). On dit d'un homme cn colcre: 

11 est rozcche comme in codin. 

Coxuns u'Aiirtati: sorte de pains d'épices en forme d e  cœurs,  
particuliers 3 Arras. E n e  dozéne ed' cœurs. 

COMBLE : grosse corde qui  sert à maintenir sur une char- 
rette un  fort chargemerit de bottes de  blé, d'avoine, etc. Or1 ap- 
pelle aussi COMBLE la charpente d'un toit e t  le toit lui-méine. 

CONI'INANCE : pour contenance. La continance d ' u n  champ. 
COPEK : couper. Coprun: d'bourses, voleur. 
Con : pour encore. V o u s  n'&t'es pon cor v e n u  nous u i r .  
COHAINE : ainsi donc.  
C o i i o ~  : groupe d'habitations ouvrikres. 
COSSE : chose. Il a loudi  yueque cosse, il est toujours souf- 

frant. 
GOUET : casserole de  terre. 
COULON : pigeon (colombe). 
COULOT O U  COULOTTE : petite rigole (couler). 
COULTI~E : SOC d'une charrue (vieux mot). 
Cougu~ii : coucher. 
COURTIL : verger, prairie attenant à une ferme (cour t ,  

vieux f ian~ais) .  
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COUTRIER, IBRE: tailleur, couturii.ire. 
COUVE : petile chaufferetle en terre. 
C ~ A C H E  : graisse. - CKAS, CRAU : gras. Itz crus pourcheau, 

un  porc gras. Il a cuir  du crau, il aime le gras. 

CIIACHE : ressemblant, semblable.Ch'estsinpdre tout crache. 

C n ~ c o ~ s  ou Cn~cous  : écrouelles. Il est mica cracots, il est 
rongé d'écrouelles. 

CHAPE: crasse et aussi feinine sale. Ch'esl elte c r u p .  

CRAQUELOTS : sorte d'kchaudés. 

CREQUE : prune sauvage. G'est de  ce nom que vicnt celui 
de la famille de  Créqui. 

. CRIGNU : petit, chétif, rnnlingre. I n  Liiot C ~ ~ ~ I L U .  

CRINCIIET, CRACIIET O U  CIIÉÇIIET : petite larnpe qu'or1 accro- 
che au plafond. 

C G I N ~ H O N  : grillon. Urie petite rivikre, qui passe Amis, 
s'appelle le Criîzchon. C'est, dit-on, la corruption de Çruintio, 
nom qui avait été doriné a ce cours d'eau ii cause de ses fré- 
quentes crues. 

CROCHETTE : petite canne à double bec dont s e  servent les 
vieillards et  les infirmes. 

CHOJETTE : petite croix mise au commençernent des alpha- 
bets. De 18 cette locution : dire crojetle pour dire l'a b c. 

CRON ou CRAON : craie. Terre à non, terre crayeuse. 

Cnoç-CROU : être à crou-crou, Être accroupi 

CLELTE O U  QUETE : coud2 ; QUCTEII : pousstr avec le coude 
Ce mot s'emploie ail 'eu de billard. 1 .  

CUITE : ivresse. Avoir éïze cuite, avoir bu plus que de 
raison. 

CUITEE 011 CUITIE : fournke de pain. 
CUJIII : choisir. 
CUILI : dernier né. 
CUVËLE : hnqiiet ; CUVELIER : tonnelier. Dans le tahleau des 

corps et métiers d'Arras, les Cuaeliers o c ~ u p e n t  le septierne 
rang. 
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DA : se place après un grand nombre de locutions affir- 
matives pour Dame.  p a r  hTotre-Darne, Oui -da!  

D a c m  : gros clou mis h la semelle des souliers 
I~ACHEITI.: : petit bouton qui pousse sur la peau. 
I)P.~ELBR : passer lc linge dans de  l'eau de savon Cc mot 

veut dirc aussi divaguer, aller ça et là, faire mal son ouvrage. 
DALE : vi:~.i,ilt. . l u  le' avril, on crie : Al d a l u /  pour se 

moquer de c w x  qu'on a. induits en erreur. DALU, daris le 
patois picard, veut dire niais, nigaud. 

D a y u s ~  : aboyer. On dit aussi : les chiens donnent .  
D ~ r i n a ~ s  ou D ~ I I A I N ,  DERNE : dernier, enfin. 
DERALÉ : decouragC. I VL' ,faut m i e  t int  s' débaler. 

DYB~HTINQUER (s') : se déshabiller. On dit aussi s' debiller.  
DEBLAHB : chauve. 
DÉBLAVHR : tomber, decharger. 
DÉCATOUILLEIL : ckiatouillei ; de' mis pour donner plus de 

force au verbe. In caloui l lard,  un homme qui aime A cha- 
touiller. I I  es1 decatouilteum, chatouilleux. 

DÉCATOUI~NEK : tourner. Pas d'de'cutournage, disent les 
gamins artésiens au jeu de  guise, c'est-&dire il ne faut lancer 
la guise ni à droite, ni a gauche. mais droit devant soi. 

DEÇESSE~~ : ne pas cesser. I n' decesse mie  d'braire, il ne  
cesse de pleurer. 

DÉCHARTER : déchirer. 1 decharte m i n  cautron (écharper). 
DÉÇRAMPIR: délasser ; DBCHAMPI : repose ( d e  et crampe) .  

DEFGLEI~  O U  DÉCAFULEH : decoifkr. Et l 'Empereur se derula 
et le merc ia ,  dit Christine de Pisan. 

UEFUNCTER : décéder. 
DPGRIGNEI~ : rnépi,iser (grèiie, grimace). 
~ I E G ~ I O L E H  : dégringoler ; DEGRIOLOIHE : glissoire pratiquée 

sur la glace. 
DÉJOIIQLER : faire lever quelqu'un de  bonne heure. J'Z'ai 

f i r i t  d~jozcque c i  chinq heures, ou encore fai1.e pai.tir quelqu'un 
d'une plüct: qu'il n e  devait pas occuper. 
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D ~ I . I C O T E ~ %  : délier (licou). Ch' g'va s'a delicote'. 

DÉLOQUETEII : mettre  e n  loques Zn deloquete', un  iiornnic 
cn haillons. 

1 ) É v ~ ~ u s e  : rejelei  les alirrients (Dernicher).  D M  de'mtlquil- 
lache ed' cat ,  mets dont  l a  sauce est inal liée. 

DÉXAREH : t irer une voiture d'uri rnaiivais pas  D E ~ R E R  
signifie aussi finir : Dernarrz-vous ? en firiissez-vous ? 

DÉ~\IÉFRISEH : mépriser,  d i w  dii mal de  quelqu 'un.  
UÉNORSEII : détourner  d u  droit cherriin. 

D ~ P I C H E R  : mettre  en pièces, déchirer .  
DÉIJLAQUI<H : dégeler. I deplaque, il y a d e  ILI boue prove- 

nan t  du dégel ; oii dit aussi DÉarort~:rc ou D É V O H T I L I . E R .  I d e -  

mor t i l lau  ferme s u  l'cetip d' midi. 1 7 2  m u r  tout deplaqué, 
une  muraille dont l'enduit es t  enlevk. 

DERAT& : pressé. I cezwl comm' in dcraté (sans rate) 
 ERIN IN ET TE : volée d e  coups.  
Dmi\.ri.:n (1') pour I'i~xl.i~&nie-onction 1 1 2  l iapor te ' l ' dern ier .  
D ~ ~ s ~ y c r s i i  : sort i r  d'un endimit (désacher)  D ' d ù q u i  s'dessa- 

que ch'ti lau  ? d'ou sort-il. 
D E S ~ E R Q U E T T E :  forte tape. 
DETIQCJEH : détacher, enlever. 
D É T O M ~ I R  : détiédir, chauffer l@çèrcrnent un liquide pour  

le  rendre  un peu tiède. 
Dk~rorrr~soiri : dbiriP,loii (délozciller, d6irieler). 
DÉTOUR : infortune Il 2 eu bien des  delours. 

DELTILIAN~' :  on  appelle aiusi celui qui  marche à la tête d e s  
parents  e t  des  amis d a n s  les en te r rements .  

DEVALEI! : descendre (vieux mot).  011 trouve d a n s  Joiri- 
ville : 1 deaalèrent l i  m o n t .  

D I G ~ A U Y  : gerbes relevkes e n  monts  ( (d i~~t ines ) .  Ides bottes 
devaieiit être rangées e n  dizaines pour la pcrwptiuii de  la 
dîme. 

DII.IGEKTI.:II : presser ,  hâter  ; diligenter uyze affaire. 
DIS, dans.  B i n  S ~ I L  courl i l ,  dans soi1 verger. 
DING'RU ou ~ J I Y G E H E U  : pcut-6[1 e (daiigei). Ding ' ru  pu'n. 

oui ,  probablement que  oui. 
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DIQUE-DAQUE : tic-tac. f p l eu t  a digue-dnyue. 
Diirs : répéter  les inêines choses. Z di1 toudi .  Zn d i j euz ,  

un h o m m e  q u i  rdbâçhe. 
DIRIES : ~riédisar~ces,  bavardages. Ct: mot ne  vaut-il pas 

rilieux q u e  potins? 
DISGRATER : r i 6 p r é ~ i c r .  5'' disgrnter, s e  dire  réciproque - 

ment  d e s  choses désagretibles (disgrLcej. 
UITELET : petit  doigt (digitellzcsj .  

D I U ,  Dieu. 
D'MESURES : habits qu'oit iic m e t  plus (démettre).  
DODO : camisole d e  nuit. 
I)o@uI.:R : frapper ( toquer , .  
1)onE : tar tc  avec de  la c rème,  ornee de  pruneaux (soli 

nom vient probablement  de  sa  couleur  d'or).  Dore' ù gros 

bords. 
DOREUX, EU-FE : souffreteux (tlouloiireux) ; vieux iiiot plein 

de  grâce.  Les se iwi i tes  de  IvIoliéi,e disent encore  : Vous êtes 
bien doreuse. 

D ~ R L O T S :  joyaux, bijoux. II y a à Airas l'impasse des 
Burluts. 

Doss~rr  : frotter un ci.oiitoii d e  paiii avcc un  oignon. 
Dossu, UOSSE : bossu, bosse. 
D O U C H E ~ I ~ X T  : doucement ,  tout-doux. 
I h u E  : balai a mbchcs de coton. 
UIIAGON : cerf-volant. 
DIIAPIAUS : langes d'el~farits (p01it.s draps). 
Driav~ixrii : fourrage, inélangc dc vesce e t  d'avoiiie. 
DRÉ : pour dès. Dre 1' matin. 
DHPCHE : armoire. dressoir.  
Dnkcrre ou DHACHR : residus des  brassins de  bière. 
Dr~ixrrr :n~ ou D R ~ : C F I E L I ~ ~  : metscompose de  léguiries e t  d e  

l n  id. 
h o - C H I ,  nno-LAU : parici  et  par  là, de tous cOtés(droit par  

ici, droit p a r  la). 1.e patois d e  Valenciennes s'est appelG 
droz~chi ,  cause du fréq~iei i t  usage qu'il fait de  lalocution drou.  
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DHOITUHES : bonne constitution physique. On dit d'un en- 
fant bien ~ o n s t i t u ~  : I I  a. toutes ses dro i tures .  

D R ~ L E  : homme excc1111 ique Ch'est in drble.  Nous disons: 
U n  drble  d e  corps .  

DROUILLE, DHOUILI.KSSE, hornme. ferrime de  rriauvaise vie; 
on désigne aussi par ce mot les dc.icctions alvines qui s'dta- 
lent trop souvent en plein air : Que belle droui l le!  disent 
les gamins d'Arras qui jouent sur  les remparts. 

DL' : pour ou, prcposition. Di6 p i  va? OU va t-il? Dù q'tu 
viens ? d'ou viens-tu ? 

DUCASSE: Eut: d'uiie localité. Ori a donné a ce mot pour 
étymologie: anniversaire d e  la dedicace. On l'a aussi fait 
venir de  fete d u  duc. II est bon de remarquer qu'il n'y a 
jarriais eu de duc en Artois i i i  en Flandre. 11 y en eut en 
Bourgogne, mais les ducasses existaient bien avant qu'ils 
fussent seigneurs de IJ.\rtois; et  puis pourquoi cékbre r  leur 
ft3te à des jours diffckerits? 

D'sus: sur. Il est d ' sus  ch' t o ,  il est sur le toit. 
L l ' z~cn  : dessus; ; D'zou : dessous 

EIIARSILLER : écraser en men us morceaux 
EHOQUER : tailler une haie, érrionder. 
E B H A N L ~  : personne faible de raisori (ébranler, agiter,. 

Ch' est in c'branlé. 

E s n o ç ~ n  : passer une première fois du linge sale a l'eau ; 
Rnnriocm quelqu'un, le malmener. 

ECAIIILI.E', ECRAUILLES O U  ESCARBILLES : res~dus  du charhon 
de terre brûlé. 

ECAFETTES : coqui l l~s  ; ECATLOT : écaille de  noisette. 
ECAPIE : vif, alerte. 
ECALEITE : crécelle (éc;iilles). On appelle ecalelte une per- 

soiirie qui parle contiiiuelleirierit. 
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ECALIEHS : ridelles de chariot. 
Ec~s1~r .E  : éveillé. Un cnfant ecaniblé. Ce mot manque cri 

fraiiçais : pour le remplacer il faut en détourner un aulrc 
de  sa  signification. 

I ~ A U I I U H E S  : eau de vaisselle. 
ECHENER : tordrr: le linse d'une lessive. 
E c ~ ~ e r i  ou S'ÉCLIER : se  fendre. Un tonneau eclic. Ide mot 

e~clisses est fraiiçais : il signifie les bois fendus pour faire des 
caisses. 

~ L I ' I C K E  : épaule. Eclinche de rnoulon. 
Ecouan~  : iriontri! ~ u r  laquelle les rnar~haiids étalcnt ce 

qu'ils ont h vendre. 
Er:u~rt:riun~: ou Eco~~c t iu i i s  : d6rnangeaison (Cxhauffernerit; . 

J'nu. d' r'ecopici~.rcres, j' n 7 s a i  poix clza q l ~ i  mord .  

ECOLKR : inslruire. 
E C O I ~ ~ C I ~ E  : éçhellc B un seul montant au milieu. 
E w n c ~ o  ou :lr.orir:~c : tlblier de Eeiriirie. On dit aussi : 

Dvint iau .  

Er:r+nur;ri~; : crêrne prodiiite par le lait qu'on a laisse reposer. 
EI:RAPF.H : décrasser. ratisser. 
ECULEE:  contenu d'une assiette creuse, écuelle. È'ne 

eczdee cl' soupe. 

ECUMETTE O U  EQUEMETTE : écumoire. 
KFILOQUE : déchire, eflilé. l?ne robe efiloque'e. 
E G A I ~ D  : surveillant des inaichés. E g a r d  a u  poisson, à la  

û-ia~tde \YAI~IIEH : garder ; e n  anglais, ÇTEWAHD : gardien. 
E r , ~ v i m o u  Ecûvirii : écliüncrcr (gave). Egaver  u n  corsage. 
~ < I ; ~ , A F I G . Y E H  011 T ) ~ % ; I ~ A I : I G s P : ~  : egatigrier .  
F!i.r~ins : rebuts d'un r i p i s .  D~iis: la parabole de  I 'E IZ~UIE~  

prodigzte, mise eii patois, on trouve : I l  n r a u  I t c  bien ache 
d' bourrer s' pinche d' z' eliliizs pu' mieut  che cochom. 

t;masn.is : dii'ficulté. I a p o n  d 'embarras,  cela va tout seul. 
EMBEHI)LILILLER : enibrouiller 
E~ricrios ou E , u u c t ~ o ~  : 1irnac;on. 
~ I O ~ Q L I E R  : se moucher, chasser les m o u c h ~ s  ; oii dit d'un 

paresseux : I ?t'a m i e  seul'mint 1' corache ed' s'emouyzter. 
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en ou yu or^ : mouchet tes .  
ENE : une.  Êne  [&me. 
EN NOS ou FSON : ii'e.-1 ce pas. Nozss irons al' ducasse e 'mn  ? 

P o u r  dire  non on emploie aussi ?l'non. Ch'esl vous file? N'non.  

ENOQUER ou E N O C H E ~  (s') : sletouITer. 
ENOIIER (s') : s'émanciper, prendre son  essor .  Ce mot  s e  

trouve d a n s  les vieux auteurs ,  notamment  d a n s  du  Fail 
(Propos rusILq.ues !. 

ENPCNACHÉ : empoisonrié d e  puces. 
ENTIQCER O U  I X T I Q U E F ~  : enfoncer .  
EPARDRE : répandre  Epardre fien, répandre  d u  fumier sui. 

les t e r res  ; E ~ ~ n s r v s  : ce qu'on rkpand coinrne eiigrais.  Epnr- 
sins, largesses. Faire d' r't?parsins, doiiner avec profusion. 

EPRUTREK : écraser  (ex e t  peau). 
EPICIIOT : épingle. D' z'@ichots, des épingles. 
~ ~ ~ P I I . L O X  : ardillon, e t  aussi dard des abeilles. 
EPTNOCHE 011 EITVOQUE: : on appzlle ainsi les  personnes 

maigres, par  comparaison avec iiii petit poisson de  c e  n o m .  
EPOUHEI\ ou REPOIJREH : épousseter .  
EPRIAU : orme.  
EQLICHOIHE : petite ser ingue ; i!hJtirc~tin : envoyer d e  l'eau 

de  tous  côtés. 
E I I ~ Q I ~ E  : arbte d e  poisson, e t  aussi restes d u  chanvre  et  du  

lin âprès  le teillage. 
F.RNI?TER ou RENETER : nettoyer ( rendre  net) 
E ~ A P I  : al téré .  
ESQUERVI~HE : écrevisse (mol  mal prononcé) .  
ESQUINTER : éreinter.  
ESTAC O U  E S T A ~ F E  : COUP,  blessure (estoc, estafilade). II a 

at trape s' n'eslaffe 

E S T ~ I F F E  : dispute. 
l i i~a\rPi ou  I<LTAXPI : droi t ,  raide. Alle est toute retampie. 

ETAU O U  ETOC : perso~ir ie  peu vive. Ch'est in e'tau. 

ETAQUE : gros a r b r e  q u i  tient un moulin. 
KTOMBIR : étourdir  p a r  un coup violent. 
ETOU : encore (et toutes choses;.  S'einploie souvent  corrime 

réplet i f .  I li donne a boire e t  à manger ,  ctou. 
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FACES : toutïes de cheveux qui descenderit des deux c0tés 
du visage. II a fait ses faces. 

FAITOU : vase de cuisine en terre cuite. 
F A F L I ~ U  : personne qui s'exprirrie avec difficultk, vulgaire- 

ment qui barbouille. 
FALANT : on d i t  le temps est falant, est lourd 
FARFOUILLE : persoiiiie :iffairée ; F.~iti.oc~~i.iirr : remuer les 

ckioses en tniis seiis. 
PAUQCE : faulx. 
FAVEROLLES O U  FAVI;LO.~?'ES : petites fêves qu'on donne h 

manger aux chevaux. 
FÉJ'E:  homme qui s'occupe de tout dans son ménage. 
~ ' E R B O U L I ~ R E  O U  ~ ? A R U O U L I ~ < I ~ I ' :  : Faubourienne (mot cor- 

roiripu). 011 doririe çe iioin aux ferriines des enviroiis d'Arras 
qui viennent vendre des léguines au marché. 

FEI~LEE : givre, frimas. I l  a gelé à ferlée. 

F ~ i i ~ o ~ u n  : vieux morceau de  linge, et aussi inauvaises 10- 
ques. S i n  cautron est iz ferloques, c'est &-dire en trBs mau- 
vais état .  

FERTILLE : on dit: couqzder all' ferfille, coucher la belle 
étoile. 

FIATE O U   FIA'^ : confiance [foi). Le mot fiance était usité 
dans le vieux francais. I n 'apon t  d '  fiate, on ne peut se fier 
à lui. 

FICHAU OU FICHEU : fouine. Ch'est in vrai ficheu, il est rna- 
lin comme une fouine. Uii village de  l'Artois se  nornrne 
ti'icheucc. 

FIEN' :  fumier (fiente). Du fien, du fien el toudi d u  fien, 
répondait un des meilleurs agriculteui.~ de l'Artois 3 un 
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prince qui lui demandait comment il avait de  si belles ré- 
coltes. D'après un proverbe patois : 

1 faut carrier près sin fien, 

Et riiarier ses filles loin. 

FIN : pour tout-a-fait. I l  est fin dvOle. 
I:IVQUF.R : fiimee. Del finquiere, de la 1umBe. 
FIQUEK : ficher. 
FIQUERON : tisoniiier. 
F IU : fils. Un proverbe patois d i t  : 

ChCs pkres amassent, 
Ches fiiis dkmassent. 

FLAAU : fléau pour battre le grain. 
FLAIICTE : flûte. 
FLAMIQIJE : morceau de  pate aplatie, cuite au four 
FLEGARD O U  FLAGAHD : ruelle entre plusieurs habitations. 
Fr,É~usux : tireurs d'arc. Che fléqueux. 
FLAU O U  FLEU : L' vint est flau (flasque). 
FLOHAIN : personne sans courage. 
F ~ o ï n  : trembler, faiblir (vieux mot). 
F ~ o s  : mare d'eau. Conduire che bi t  à ch'fEos. Villers-au- 

Flos, village de l'Artois. 
FLOUQUE : Tomber tout  cl> flouque, tomber k plat. 
Fa-QUE : à rrioins que ( f o r s  que). 
FOIIIF.RE : lisière d'un champ. Froissart dit : Et prirent  la  

forière d u  bois. 
F~SSIER : fossoyeur. 
FOUAS : taupe. 
F o u m :  feu clair que l'on obtient en  allumant des hrous- 

sailles sèches (Fuocei, ildien). E n e  foue'e 
FOUF~ES : ch~ffons. E t e  tout in f o u f f e ~ ,  ou in fouf/eZLes, Otre 

fort pressé. F o u ~ r . s ~ r ~ n  : mal fairc son ouvrage. 
FOL'RCIX : amas de  petits poissons sortant des œufs. 
F o u ~ c n o ~  : fourche ; F o u r l c n o ~ s ~ r i  : remuer avec une four- 

che ; FOUI~QUET : rourchet, petite fourche ; Fouriuu~n O U  

FOCHCHER : empiler des bottes de paille avec un fourchet. 
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h ' o r r n ~ q c ~ r i  rechercher .  fureter .  Que y7r'i fo?rrzaque P 

Friasc: . pour liaidi.  Il est fin franc. 
Fi ias .4~:  vase e n  bois perce de  trou pour  faire egoutter  Ics 

léçurnes. 
FRAPEI~ : diminuer. Le vin paye.  Le tonneau a fraye'. 
FRESOP : frêne. Bois d e s  Frénoy.  
FRIGALNT.TE : mets cornposé avec les intestiris d u  porc. 
FRICNON : mouvement ,  frisson. I n'apon fait in  frignon. 
FRISETTES OU F R I S U I ~ E S  : rognures d u  bois raboté.  
Fiton : froid 
FROMION : fourmi. 
FRUQUEH : grignoter ;  manger  h petites dents .  
F u  : feu.  
FIJMELI~E : fenielle. Enne fumelle à z 'eufs.  

GADGIE : tripotage, gachis, grabuge.  
UALIOUILLER O U  G A D I I O C ~ ~ L L E R  : salir, gâter.  I n  gadrouilleurç, 

un  horrime négligent. 
G+ooux : doucereux.  Avoir des  yeux gadoux. 
GAGA : enfant gâte. Par le r  gaga o u  maga, parler  d'un ton 

traînard. 
G~ ïa i r  : géant .  Beaucoup d e  personnes s e  nomment  ainsi 

en Arrois c o m m e  d'autres s 'appellent Legrand. On connaî t  
le Gayant d e  Douai e t  les gkants du  Nord d e  la France  e t  d e  
la Belgique. 

G:I~OLE : cage.  L'oujeau n'est pu diit 1' gcctole. On appelle 
aussi Gaxole ou Gt'ole un eridsoit d e s  fosses d e  la vilie d'As- 
sas ,  prcs  duquel  il y avait anciennement  une  prison, une  
geo le. 

G A L L I E T T ~  O U  GAYETTE : gros morceau d e  c11a1,bon tle 
terre  On donne  le nom d e  charbon yalleteum 3 celui ou i l  y 
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a beaucoup de  morceaux de  ce  gcnre, par opposition au 
menu. 

(;A~.OUFFE : glouton ; GAL~CFFEH : manger gloutonnement 
(gula,  gueule). 

GALURIAU : godelureau, luron. 
G A ~ B E E :  gerbe de blé ; ENGARBEH : ~riettre en gerbes 
GAREAL- : boule de neige (carreau d'arbalète). 
GAHCHONALE : troupe de garçons, de polissons. 
G ~ n c r r o ~ x r k r i ~  : fille qui aime b jouer avec les garçons. 
GAI~TIB : jarretière. J'az perdu min gart ik.  
GAUGUE : noix ; GAUGUIEIL : noyer. Il y a i Arras une rue 

des Gauyuiers. 
GINS : gens, personnes, habitants d'une localité. Les gins 

d'8chicourt. On dit aussi ches gins pour on. On est lui-même 
une corruption du mot homye, que plusieurs langues ont 
conservé : M m  spriecht deutsche, on parle allemand. 

GIRIE ou GÉIIIES : redites. Faire des giries, des histoires 
sans fin. jgirare, tourner). 

GITE : s ~ l i v e  ; GITCHE : assemblage de solives. 
GLÈNE : poule (gallilta). On appelle glène un hoinrne effé- 

miné. Ch'est 1' glélze qu'al rante d'vi~zt ch' CO, c'est la poule 
qui chante avant le c o q ;  c'est-i-dire la femme qui veut être 
supérieure à son mari. 

(:r,rawr : gluant. 
GLOÉ: bbche, bois fendu (hollandais, KLOVEX, fendre). 
GLORIETTE : tonnelle, berceau de feuillage. 
GLUIS : paille servant 2 faire des liens pour les bottes de  

blé, d'avoine, etc 
GNIAF ou G ~ r a r . r i ~  : savetier, s'eniploie dans le sens de  

rriédioçie ouvrier. Ch'esl in gniaf. 
GNIFFE : soufflet, giffle. 
GOBE : grande tasse. Uî~e gobe de lai t  
GOBELIN : revalant. 
GOBILLEUX : fripier; GOBILLES, C ~ O S E S  de peu de valeur. 
GODAILLEK : faire de  fréquents repas, fricoter. 
GOEETS : trous, ornières dans les chemins, et aussi cahots 

cles voitures par suite de l'effet la cause. 
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Goc;xi.:n : regarder furtivement, guigner. Z g o g m u  toudi 
si j'el ravisau. 

GOHZTTES : haricots. 

GOLETTE : gorge, cou. 

GONDOLE : petite pelle de  forme cylindrique pour prendre 
du charbon. 

GOI~I.IEH : IIonrreIier. 

G O U I ~ R  : tromper. 1 t'a gouw,  il a voulu t'en faire accroire. 

Gounmit du vin: le goîltei. Le sulistaritifgourmet, çoûteur 
de vin est îraii(;ais, on en a induit le verbe. 

GI~AYINT : beaucoup (grandement). 

G I ~ A N ~ ' P B ~ ~ E , G I < A S D ' ~ I ~ I ~ E  : pour vieillard. I n  viu grand pkre. 

G R Ë N E  : visage, grimaces. Fa i r e  des gr(?ms, faire des gri- 
maces. II a fait &ne vilaine grkne. 

GREUET : sorte de fourche ti dents recourbées pour enlever 
les litières des bestiaux 

GRIGNER : s'amlxer, rire. 

GIIINGIIE ou GRINI:HE : aigre, grincheux. 

Gnocr~ns. On a longtemps, en Artois, appelé grociers les 
merciers (GHOCERS, en anglais). 

GRUOTS O U  GUERLOTS : gelons .  

G T J ~ R I T O U  : médecin empirique. 

GUEULARD : grand pot en cuivre à large ouverture. 

G u i r r . ~  : tcrrne grossier employé pour désigner la bouche. 

GUILEK : fermenter eri parlant de  la biere. 

GUILE (gu-ile) : Cheville. 

GUIXSSE : lait battu et  bouilli. Aussi repas de fête. GEINSSEIC 
faire un bon repas. Bu guimse et  d u  thé à 1' saille (2  la 
sauge), nourriture ordinaire des paysans de  quelques yil- 

lages des environs d e  Béthune. 

(;'VA : cheval. 
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HARILE : vite. Pour presser queiqii'un, on dit : habile! 
habile! vite, vite ! 

HABLAYEI~, BHE : hableur (espagnol habla, parler) filire cl' 
r'hablas, faire des embarras. 

H A ~ O N  O U  H É ~ O N  : petite charpente recouverte d e  toile 
SOIIS laquelle les marchands abritent leur éta1,ige. 

HAILLES : on appelle ainsi les plus grosses brdnches des 
arbres. 

HAIQUETTES ou F;QLXTTRS: copeaux d e  bois (produit de 
l'équarrissage d u  bois). I Iar~csn  : hâcher, couper 

~IAISETTES : barrière, porte claire-voie fermant les en- 
clos. 

HALETTE : petit hangar (anslais, H.ALL). 
HALOT : saule. 
HALOTEH : secouer, remuer. 
HAMER : porter vivement la main sur quelque chose. Tirer 

A soi. 
HAMILLE : baton place en travers d'une porte pour la 

fermer. 
HANSER : respirer péniblement. On dit d'un cheval, qu'il 

hanse. 
HARLER O U  HERLER : tourmenter, harceler. 
HARNONIER Is') : s'habiller avec coquetterie. 
HARNAS : attelage de  chevaux ou de bouuis (harnais). 
HAYURE : haie vive ou skche ; HAYETTE : petite haie. 
HEQCION : éperon. 
HERING : hareng; d' z'heri~zgs, des harengs. Maique comm' 

in n'hering. 
HERXIQUER : lambiner, travailler sans courage. HERNICO- 

TIER : mauvais ouvrier. 
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HERU : hkrisse, mal peigne. 
HEULER : hurler. 
H i f i c~os  : herisson. U n  pcrsonriage celébre dans l'histoire 

d'Artois se nommait Sliierri cl'IIirchori. 
HINECHEH : fi'issonrier, Irérriir. 
H I I I L ~ ~  :- mal habillé. 
Hrs . r~~o , r  : vantard (histi-ion). 

HOCHEH O U  IIAUCIIEII : élever, suspendre. HOCHETTES : 
fourches patibulaires. Uii hameau de la baiilicue d'Arras. 
s'appelle Les I loc i~e t t e s ,  parce qu'on y pendait les com- 
darrinés. 

,HOETTE : petite houe qui sert pour les sarclages. 
I l o m r ~  : mari, réminiscence du ld in  v i r .  M' n ' h o m m e ,  

disent les femmes de la cnrripaçrie. Le francais a adrnis 
FEMME pour épouse, le patois est logique en admettant 
BOXNE pour époux. 

HOMMELETTE : homme sans énergie. 
HOCQUERIE : pépiniere. 
HONON : sort, enchantement. L'breger  L'iaj'té &ne honon. 

HORNIOTSE : torçiiole. 
HOUCHE : groupe d'arbres. IL y a a Béthune une promeiiade 

qui s'appelle les houches. 

H o u ~ i e n  : hurler, crier contre quelqu'un. 
HOULOTTE O U  HUHLOTTE : chouette. 
HOUPEL : hibou. 
HOGPER : appeler. Pousser des cris de ralliement. 
HOUFIAU : bouquet d'épis de  froment que les ouvriers 

offrent au rnaitre des champs après la moisson. 
H O U I ~ D A C ~ I ~ ~  : échafaudage (HO'JRD, vieux français). HOUR- 

DEH : dresser un  échafaudage. 
Hourim : domesliqiie de ferme. 011 trouve dans Molière : 

De ces gens qiti, suivis de dix hourets galeux, 
Disent rila meute, et sont des chasseiirs merveilleiix. 

Ici HOUHET est pris dans le sens de  chien; c'est ainsi que  
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l'abbé Haiçneré l'a employé dans sa traduction du patois de 
la parabole de  I'Enfant prodigue. 

Houn~oir  : hanneton. Mot imitatif. 

EJ lous~~us  ou I~OUSIAIIX:  guêtres en cuir montant jusqu'aux 
genoux. (vieux mot) A moi mes housiaux! dit Philippe le Bon, 
quand il se clécidl: il faire la guerre ii la France. HOUSETTI.:~ : 

guêtres en  toile. 

H O U S P A L I ~  : malpropre, mal arrangé, q u i  a des habits en 
désordre. Houspalier quelqu'un, le malmener. 

Houssorrs : t5te de  loup servant h épousseter. EIOTJSSER 1.e- 
tirer la poussière au  moyen du houasoir. On dit d'un hoin- 
me qui a une forte chevelure, que' lCte d'houssoir ! 

IIOYAT : sorte de jonc qu'on plante dans les dunes. 

HUCHE O U  BUSSE : porte (11~16. vieux français). HUCHETTE 
oii H~CLIEI . I ,E : petite huche ; armoire, dressoir. 

H U G U E N ~ T T E  : petit fourneau portatif sur  lequel les gens 
peu aisés font leur cuisine. 

HU QUE^, HUCIIEII : appeler, hêler (vieux mot). Joinville (Vie 
de St-Louis) dit : J e  commençai i z  hucher au I b y .  

: moisorinette, .petit batirnent. 

HURTE : C O U P  (heurt). Une localité de l'Artois se riornrrie : 
Hurtebise, probablement parce que la bise y souffle avec 
force. On donne a u s i  ce nom 2 une préparation d e  charcii- 
terie corriposée de viande hachée, pressée t t  cuite. J 'u i  uca- 
tépour  deuz sous d 'hurtepour mi rcchiner. 

HUVETTE : bonnet de ferrinie et  aussi boiinet de nuit. 

HUYAC : boule de bois qui retient la longe des chevaux 
dans les écuries. 

Huvs~rrx : oisif, paresseux. 
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l a c  : eau. 
ICHI : ici. 
IMBLAVE : embarrassé (ernblaverrient). 
IMBLEIIETJX : Venimeux. 
I ~ L -  : pris de  boisson (en bue). 
Imnovu  : à I'iinproviste. Il est arrivE improvu .  
IN : lin In  mol?., un peu ; i n  d'zeîcr, au-dessus ; in d'uezw 

to ,  au-dessus de tout. 
T N C A L H E H  : poursuivre. 
INCIII\II:,T : adresse, habileté. I n 'a  p o n  gramin t  d'inchi- 

rilin t (excitement). 
T N C O I I S E I I  : rnaiiger, hoire (incorporer). 2 n e  n'incorse-ti  

el long d'&ne saznte jornee ! 
I N C R B C H E I ~  : engraisser. 
INCRIB~L~EII  : accrocher par accident. Mi?z capiau s'a in- 

crinqzee-. Di;cn~,vyu~ri : f'aire tomber une chose i n c r i n q ~ ~ e .  
INCHINQUII,LACHF: : outillage. 
INDINE ou ISDINNE : insupportable. Il est ind ine ,  il est 

très méchant. Alle a. quat'  a'indines, elle a quatre enfants 
bien désagréables. 

INDROT : endroit. 
INI:ACIIESNEI~ : eininailloter. 
ISFARIIIII . I~ .R : empaqueter ( farde ,  fardeau). 
ZNI.'ESOUILLÉ : e~~ibarrüssB. Se dit aussi daris le sens d'être 

cu ire  d'une $ersonne ou d'une chose : in' n'est in fenouille.  
1nmi.r : enl'ant. Les iriarcharides de  harengs, pour recom- 

niander leur marchandise, criaient jadis : Ch'est d u  lard ,  
inf ints!  ils sunt aussi gras que du lard, erifants l Uans le 
Boulonnais, Ixsr r i~  devient EFAN Toutes ces formes sont des 
varietPs di1 latin, I n f a n s ;  espagnol, INFANT. 

1xr.oiicrieri : accabler d'ouvrage. IN\TFOHÇI*E : use do travail. 
On dit aiijouid'hui : SURMENI. 
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INGUERGUETTE : escalier iiicommode. 

INGUER : viser, ajuster. 

1 ~ ~ o n ~ l i . 1 1  : exhorter ; inltorter u n e  fille, la sktiuire. 

INJOLEUX, EUSSE : troriîpeiir, cnjoleur ; I N J O L E ~  : tromper. 

INOCHINT : jcurie erifüiit, acception aricierine qui  se rctrouve 
dans le  massacre des Ir~nocents .  Inoch.int s'cmploic aussi 
dans le sens de faible d'esprit. Ch'est in v r a i  ixochinl. 

INSECO : quelque chose (on n e  sait qiinij. 

INSEXNE : ensemble. 

INSÉU:  au lieu de. 

INSIFITE : insupportahle. Que insipi te  infint ! 

INSTANCIER : faire des instances. 

INTEK : entre ; Inter deun: : eiitre deux. 

Inter el' tous les Suinis e t  1' Nor!, 
1' n'put ni trop pluvoir ni trop vinter 

INTERLARÉ : qui marche les jambes très ouvertes. I ?mar- 
che tout interlare. 

INTÉRCT : préjudice. Chu fa i t  d' l ' intérét,  cela cause du 
dommage. 

INTUSER (s') : s'appliquer 2 un travail ( i n t ù s ) .  

IHAIGSE ou ARAIGNE : araiçnke (vieux mot).  

JACASSE : bavarde. Marie  jaccrssc. Jacasser est frürilais. 

JISTIEI~ : appareil sur lequel on pose les tonneaux. .??le 

d'su che jnntiers,  veut d i w  ctre mort, parce q u ' i  la cani- 
p a g e  on  place les morts sur  des tréteaux q u i  ressemblent à 

des jantiers. 

JAPE : babil (japer). I I  a &ne t o ~ i l ~ e  j tqie,  c'est uri bavard. 
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J n n m  ou GARDÉE : gcibe dt: b k .  

Jim : levure de bière. 

JEJ'TER : pour jeter. 

J E I N G ~ . ~  : jouer des jambes et des mains, gambader. .au- 
ter (jongler) ; JEINGLEUX : persorine qui ai nie à folatrer . 

J o ~ s :  jeune &ne mére et sin jonc, une mère et son e n -  

farit ; &ne jonée d' lapins, les petits du lapin  

JOQUBII : tarder, finir. Jopuez-donc. 

JORNBH : t'at~guer, importune!,. 

Jou : e.>l-ce que.  Jou qu'il est sot ? est-ce qu'il est foui' 

J o u c  : barre de  bois servant à porter deux seaux ou cru- 
ches (joug). 

JOUQLX : perchoir, juchoir. 
J u s  : sous. Z s'a m u ç h e j u s  ch' l i t ,  il s'est cache sous le lit.  

,JUISJSP, : tourmenter, obséder. 

JIJQLEII : jucher. D'où qu'il  est juque ? 

KANE ou KENNE : cruche. 

KAHRTTE : mesure de  liquide (hollandais, KANE). Boire 
ene kanettr: ed' bikre. On rapporte que Guillaume le Taci- 
turne entrait voIoritiers dans les cabarets pour boire i la 
rnênie k:inii que les artisans et les bateliers. Ccux-ci lui 
présentaient le pot de grès après y avoir bu et eri avoir es- 
suye la mousse avec Iü pauma dc la rnaiii. Cet usage n'est 
pas erictlre tout.-à-fait perdu daris les c;inipaçnes. 

K a n x ~ s s s  ou KEHJIESSE : fète de  village. &lot flamand que 
les tablcaux de Riihens ont rendu presque fraiiçïis. 

l i o u ~ u i l :  : espèce de gâteau (allemand, KOUKEN). 
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La~ounks  : pour les terres labourées.  marcher d a m  les 
laboures. 

LACHEIION : pissenlit, chicorée sauvage. 
LADI~ALE, vaurien; nisuvais sujet ( ladre ,  latro) .  
LAFHRR O U  G A L ~ B I ~ E I I  : manger sloutonnement. 
LAIDOUX : laid, vilain. Ch'est in ljilain 1aidou.x. 
LAIGPE : bûche de  bois. 
LAINEIIOSS : iünges en  laine. 
LALEUX : sorte de  cerises appelées à paris cerises de h f o x t -  

morency.  Cette variété aurait été importée eii Artois par les 
ducs de Moiltmorency, qui étaient seigneurs d u  pays de 
1'Aleu. 

LAPIDÉ : rrialheurcus, soumis 5. de mauvais traitements. 
Ch'est in pof'  lap idé  

LA~LYESSE : voleuse, et aussi femme rusée (larron). 
LEU : loup. On trouve dans La Fontaine : 

Biau chire leu n'acoutez mie, 
Mère tinchant sin fiil qui crie. 

 TA^^^^^^^ : loup-garou. S'emploie corriine terrne d'injure 
et  aussi ddns le S ~ I I S  de  décidé, qui rie craint rieri Ch'est 

in. leuwarou.  C'est quelquefois une sortc de juroii : A h ;  leu- 
w a r o u  ! si vous croyez ch'lrru ! 

LE~XEIIOTTE : petite lantei,ne. 
LEUXER : examiner i la lurnière. Leumer d' u'mufs, passer 

des œufs a la lumière pour voir s'ils sont frais. On dlt aussi 
mirer  ou rniler d' zœu/i. 

I~ECMION O U  I,I.:UAIERON : lumignon. 
LI : lui. 
Liçoco : prirnevkre sauvage. Au priiitenips, les enfants 

cricnt : A licucos p o u r  èrze cpinpuc.. . 
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LIMANTE ou LIMANE : limande. 
LINCHUI~E : lancement dans une plaie. 
LIVREH : lancer la balle au  jeu de paume. 
L O ~ E R  : lier ; LO~ENS : liens. 
LONGIX ou LOWZIN : lent. S a i n t  longin ,  ternie dc reproche. 
LONSEAI; : petite lanterne. 
LOSTE : paresse (otium). I l  a 1' loste. LOZARD : paresseux 

(lusard). I>uso.r., amusette. 
LOUCHE : cuillère pour servir la soupe. Brie louche tz pot .  
LOUCHET :béc,he. 
LUBOTER 011 T,UPOTEH : s ' a m u s ~ r  à des riens ( lusus ) .  

LUI.IEAU : linceul (espagnol, LUCILLU ; latin, Locellz~s). 
ILHÈTE O U  L C C ~ E T T E  : feux-follet (petite lueur ou Ieurcr). 
LDIIOXNER : mener utle vie dekiauchde (luron). 

MAURB, MARIIESSE : personne marquée de petite vérole. 
J ~ A C H U Q U E  ou MAÇHOLQUE : d e  travers. I l  entend ~ n a c 7 ~ z ~ q u e .  

MACHGQCER : macher péniblement. 
MACHURE : noirci, barbouille (inâchures). 
M A F L A N T ,  ~ I A F L ~ N T E  : ennuyeux. MA FI,^ : lrnportuner 
MAGUET : bouc ; MAGUETTE : chèvre. 
MALADERCHER : échouer (mai adresser). homme mala-  

derché, une personne q u i  est dans une mauvaise voie. 
b l ~ r , ~ ~ : f i  : qui a rnoiivaisr mine (mal air). 
MZL-A-PASTES : niaiadroit. 
MALCTTE : gibecière où les bergers mettent leurs provi- 

sions. 
MALO : bourdon, frêloii. 
MALOTEUX : grognon. MALOTER : grogner, murmurer. 
MANDL : rnanne. MAXDELIEI~ : rnannelicr. 
MANEE : Uouture.  CACHE-XANEE : garçon rneuriier, 
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MANIGOTTER . manigancer .  Que p i  ma~îigotte ? 

NANIQUE : manivelle. Torne el manque .  

M A X ~ Q U E  ou JIANOTT:~ : petit panier pour  faire couver  les 
oiseaux. Coulons d' rnriiwttes, sorte  de pigeons. 

MANOQTJEIJX : iridividii qù i  exerce plusieurs professions. 
~ I A Q I J I ~ . ~ . E I I  : macher  
MARB + E >  O U  h l a r ~ s  : billes avec lesquelles les enfants  

jouent.  Domzeu m' pou deus sous cl' mapes. 

M~nc;r.iss~uir : marguillier (maïeitr d'i.g!ise). 
L I ~ r m m c  : rnarechal-ferrant.  
Al~rrrr~us : niaria. 
MARUNAE : pantalon. J l a n o s x ~ i i  : m u r m u r e r  
~ I A ~ Q U E  : marché. 
Masoiu~e,  et par abréviation MON : maison. 
M ~ S T O Q I  1s : 10u~.dauLI, rnüladroit jiriüsse, massif,. 
~ I A T I ' E  : fdtigué, rendu (ricux mot ) .  J' sus malte L'expres- 

sion s'est conservée dans echec el matte. S'aînattiî-, tomber  
eri faiblesse. 

MATE : maître .  XOZL mate, notre  maître ; rtou dame, n o t r e  
maîtresse. 

MATON : giuirieau. MATOSNEH : s e  met t re  en grumeaux .  
Au fond che' matoîzs y sont. diseiit les buveurs  e n  vidant 
leurs  bouteilles. 

!V'~ASI~E : ca ta r rhe ,  r h u m e .  
MAZINQUE : mésange,  
M?/IÉSOULES : propos e n  l'air. 
~ I É Q U È ~ E  : servante (du latiii rnœchena ou  d u  flamand 

M i x ~  : faire). 
I V ~ E I J H I S ~ X  : malurité. Fruit arrive à meurison. 
MI : moi. 
MIAL! ou  Mau : mal ; j'ai d u  rnau à m ' p i m h e  j'ai mal a u  

ventre .  
MICHON : oiseau. T l  y a a Doii;ii u n e  r u e  des Blancs Mi- 

chons. 
NIE . pa5; ne : noii (vieux français) Louis X I  dit aux ban- 
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nis d'Arras, qui  lui demandaient de les  faire ren t re r  dâns  la 
ville : I l  ne  s e p e u t ,  ce n'est m i e  la  coutume.  

MIEII : manger.  hli~crrr;: : mangeaille.  

Mrzr : vraiineiit, positivement. Mot replétif qui doririe plus  
d e  force à la phrase  : I l  n'en faut  m i n  qu 'e~ze ,  il n'en manque  
réel lement  qu 'une  

MIN : [non,  mitz fiu. 

MISETTE : petit baque t ,  mesure  pour les légumes. 

MIXK : lieu oh l'on vend l e  poisson A la crike. 1Jsage fla- 
m a n d .  MINKER : vendre  l e  poisson 2 l 'encan 

MITAN 011 MITIN : niilieii, moitié, a l  m i t a n ,  au rriilieu ; in. 
m i t a n  d ' s o t ,  un h o m m e  a moitié fou. 

XIU : mieux ; m i u  v a u t  s' dedire  que s' detruire  disent nos 
bons  paysans. 

MODE : i d é e ;  a rn' nzode p' cha f rau  b in  ntiu vou  af faire ,  

selon moi, ce la  vous conviendrait bien mieux ; a s' mode ,  à 

sa maniere.  
MOAI : meule  d e  foin, d e  paille, etc. 

MO~ETTE : petite meiile. Le mot  est  passé d a n s  la langue 
de  1'agriciilt.urc. On dit aussi I ~ U T E L O T T E .  

MOIA (In) : un  peu,  e t  p a r  pléonasme:  in t i o t  nzolé, un  pe- 
tit  peu .  

MOLIN O U  MELIN : moulin. In melin à f raine,  un mouliii 
B farine. 

MONT, MONCHIAI! : aiiias. I n  m o n t  d'ordures. 
JIONTE : c o ~ n p t o ~ r ,  étalage (montre).  
h 1 o x ~ s u . s ~  ED' nroms : iriodiste. 
hfOrlT1En : pour  boue .  I l  a du m o r t i e r  plein ses solers. 
!donu : rnort. I l  a moms, il est mort .  
M o ~ c i i o x  : moineau.  
~ I O U P F E S  : gros gants  fourrés. 
~ I O I ; I . L E  : moëllc. oche c i  moulle,  u n  o s  à inoklle 
~ ~ O U Q I J E :  : i r iu~iche ; MOUQII~,:IIOW : 1110ucher011. 
.\IOUQUEH : irioucher. ~\Jouyu~i .~oir  : morveux. 
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M O I ~ D R ~ X  OU Mounnn~ux : hargneux? méchant,, (ariglais, 
hlrrnneri~rij. Q7~e mol-dreux gu' cha f a i t !  

LMouso~ : boudeur, q i i i  fait la moue. 
Moussx: moue. Fr~rwr,sse : visage fâche. 
~ ~ O U V B L E H  : s'agiter, remuer (mouvementj. 
Mou-vsr~n : dans le sens de  parler ; I n 'a  pas moucete', il 

n'a pas dit un mot. 
MOUVIAR : Merle. 
Mosss : de  peu de qualité. Du moyen manger .  
MUCEIEH O U  Muciait : cacher. ~ I C C H E T T E  : cachette (vieux 

français). Ral~elais d i t  : de ptlozir des enernys ils s'estoyenl 
musses a u  jardin sus les poyuurs (dans les tiges de poir). 

M r : c a ~ ~ i c ~  (A 1'). en  cachette (en se cachant dans les blks) 
;\IUCIIOI~ELLE : perce-oreille. 
h 1 u s e . r ~ ~  : petit sac dans ieqiiel les ouvriers emportent 

leurs repas. 
MUSIAU : museau, visage. Raziise, que' mus iau  ! 
MUFI~:HE : muselière 
MUTERNE : pique par I'hiirnidité, du linge muterne'. 

N A Q ~ J E  : oduiat. Avoir  bon nuque,  étre adroit, avoir le riez 
fin.  Que sale nuque ! Qu2 naque q'cha fai t !  quelle pcrsonno 
malpropre. 

KAQUEII :  sentir, se mêler de tout, trouver réponse 2 tou t .  
SARELX, scsm : q u i  se dégoule faciienieiit. 
KASE : morve .  11 a del nase à s i j ~  nez .  NASIEH : morveux. 

In.?one nasier d' quator ans ,  un jeune morveux de  quatorze 
lins Puer enz7mctc-r: nar i s ,  dit  le Latin. 

NAFIAIJ : navet. Des choux ,  des carolles, des n a z ~ i a u x .  des 
@mes ed' terre, crient les faubouiieiiiies pour annoncer 
leurs légurries. 
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N~vri i .ux  : batelier (,ianve, navire, vieux f r a n ~ o i a )  . 
NÉT~EH : nettoyer. 
Kii:rmr: œuf en craie qu'on met tlans le nid des poules 

pour les engager h couver. 
N r ~ i i  (ni-er) ,  rioyer. I s'a. nie, il s'est i i o ~ é .  
NIB! ;~ :  iieif. On di t  d'une pcrsoiine qui souffre des nerfs: 

Ch'est ses nidres. 

NIFLETTE : rhurrie de cerveau. 
h T r y u ~ ~ o u r . ~  : nigaud, malhabile. 
NITEE: ri~ctiee ; &se nitee d' quierrs. 

N o c ~  : gouttiare. 
N o c y u s ~  : cadenas. II y a à Arras une  rue du AVocquet d'Or .  
NOIRET . petit morceau de suie. 
NOIROCFFE : personne sale. 
NO JET'^^'. : noisette. 
KONCHIIR O U  KONCIEN : annoncer. 
NORICHE : nourrice. Noiiçr~o'r, nourrisson. 
Nou : non. Pour donner plus de force à cc mot on y ajoute 

l'affirmation fe', foi; NOU-FÉ, non par rna Foi (P i ,  foi, en es- 
pagnol, Santa Fe'). 

NUNU : rniiiutieux, qui s'occupe de petites choses (nul). 

O : locution adverbiale qui veut dire assez 

I n  ch'est O ,  

Oeuss ch'est trop. 

Un c'est assez, deux c'est trop. 
OGEON, jeune oie (oison). Cul d'ogeon, sc d i t  d'une per- 

sonne qui marche comme les oies. 
OLE : huile ; OLIETTE : millette ; O L ~ E U X  O U  OYEUX : ouvri(-'rs 

tordeuvà d'huile. On dit moulin à tordre l'huile (olium). 
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OQUER : mordre.  
OTIEU O U  OUTIEU : outil. On dit d'un ouvrier maladroit : 

Ch'est in triste otieu. 
OUÇH ! : hé ! hola. On emploie ce terme pour faire lever 

les chevaux et les bestiaux couches. 
OU-CHE : où est-ce. Oit-ch' qui va? où va-t-il? 
OJEAU O U  OJEU : o i s ~ a u .  
Ouiuirr. ou ORÉE : oridbe, pluie d'orage, tempête. On dit 

aussi ARÉE. 

PA : par. A pu mi, ii par moi. 
PACOR : pas encore (abréviation). 
PAGUS : lieu où l'on dépose des inarchandises (parc ; hol- 

landais, PARK-HUIS). On donrie aussi ce nom B des rnaisoiis 
hospitalières où de  vieilles femmes ont des logements, 
comme les beguinages flamands. 

PAGIVOX : petit pain. 
PA~ELI?.  : poèle l~ frire (mot défiguré). 
PALÉE: pelletée, È ~ z e  palee d' carbon, une pel le tk  de  

charbon. 
PANE : presque pourri. Du bois parne., des fruits pames. 
PAMEI,I,E : sorte d'orge. 
PANNE : tuile creuse. 
PAOUR : paysan, lourdaud. 
PAPART : poupard, poiipé::. 
PAPIN : colle faite avec la farine, cataplasme. 
 PA^ C H I ,  rm LCI : par ici, par la. 
I 'ARCOUR : garçon de  ferme qui soigne plus spkcialement 

les bestiaux, qui les rnbrie au purcours. 
I'AI~QLET : on donne ce nom aux herbes ou roseaux qu'on 

jette sur le sol pour le passage des processions. 
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1 ' 4 ~ ~  : mûri 9. point ; un fruit parc, faire parer des fruits. 
~ ' A S S E ~ I N ~  : dentelle Faire du passemzr~t,  faire de la deri- 

telle. 
P ~ S S E T  : rnarche, escabeau. Che  g r i m  pf rssuts  d' S t - V a o s t ,  

les marches de l'cjlise St-Vaasl, cdthedrale d'Ai7i-as. 
P A T R ~ Q U E R  : tripoter. 
PATTE : pour pied. II est comme ché cas, i r'tombr toud i  s u  

ses pattes. [,es payaarls orit nne certaine tendaiice a rappro- 
cher l'homme de  l'anirrial. 

PEHSEURE O U  PREJELRE : pritsure. 
P E R T I ~ I S  : perdrix Des joues e@erlr ix ,  des perdreaux. 

Coritraireinent ii son habitude, le patois prend ici une cir- 
conlocution au lieu d e  se servir d'un dirniiiutif. 

PERTHONNER : bruit que fait an liquide en bouillant. 
PIANNR-PIAYSR (aller) : marcher tout doucement ( ] l inno) .  
PIAU : peau .  On dit d'une femme de maiivaise vie : Ch'est  

én,e p i a u .  
PICAVE : fagot à double lien. 
PICHON : poisson. 
PICHOU : morceau d'étoffe mis dans les lariges des enfants 

pour absorber l'urine. 
PIÉCIIA : autrefois, depuis longtemps, vieux français. 
PIÉCHINTE, P I ~ S E V T ; ~  : sentier pour les pietons. Ce rno t 

manque en francais. 
PIENNE : le nœud des écheveaux de f i l .  
PIONNE : pivoine. Rouche comm' &te pionne. 
Prvc:ri~ : panse, ventre. II n pu g r i m  vus pu' grin.de pin- 

che, il LL plus de désir de manger que d'appétit. 
PLNDEI<LOQUES : pendeloques, brtiloques. 
P I N T E I ~  : boire des piiiles ; L ' I Y T E ~ ~ X  : qui aime à boire. 

Ch'est in fameux  pinteux.  

PIIJUION : éperon (piquer). 
P I R ~  QUE W U  (des) : trous pratiqués sac le bord des champs 

pour protéger les récoltes, et qui font souvent qu'on passe 
plus avant. 
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I'IZINGUE : pei,sonne d'un mauvais caractère. Nous disons: 
pique-vinaigre. pie-@èche. 

PLACHETTE : petite place. 
P L A ~ E  : plie, poisson. 
PLANCHON : plant de  colza. 
PLAQUE : crotté. C o m m e  te' v ' l a  p l a p e  ! 
PLAT FIU : paysan grossier. 
P I ~ A T ~ L E T T E S  : petits plats, menue vaisselle ; diminutif qui 

manque en français : il n'est pas saris élégance Se dit aussi 
d'une personne un peu singulière : Q ~ ~ é p l a t e ' l c t t e  ! 

I'LATIAU : plateau. 
I'I,EUIFE O U  PLEUVE : pluie. Del pleure. D'après un proverbe 

patois, 
Qu ind  1' leutie est Glèfc, 

Craiiis 1' plèfe. 

PLEUVER : peler, éplucher. Pleumer des p tmes .  
PLEUVINEH O U  PLUVINER. I p luvine ,  il tombe une pluie 

fine. Ce mot manque en français. 
PLICHON : petite pelisse. 
P L O A ~ E E  : terrasse ordinairement recouverte de plorrib. 
PLU QUE^ : choisir ses morceaux (iiplucher). I pluque. 

PLUQUARD : personne dégoutée. 
Po : pour. 
P o c r r ~ ~ ,  PAIJCHER O U  PETJCHER : presser avec la main. I n  

pocheux,  un homme qui pince les femnies, et aussi un rebou- 
t e u r ,  qui guérit en pressant les membres. PUÇHE : senibla- 
ble. Ch'est s i n  portrai t  t ou t  poche'. 

PON : pas. J' voudraus  p o n  vous  gêner .  
POPULO : petit enfant (populus ,  poupon). 
POQUETTES : variole (anglais, Cow POX). 
PORION : chef-ouvrier. Aussi POIREAU, excroissance de  

chair, et POIREAU, légurrie. Ene bolte d' porions ,  une botte 
de  poireaux. 

POTIÈHE : buffet sur  lequel on étale la vaisselle. C'est l'an- 
cien dressoir. 
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PORGET : pelite porte qui se trouve prgs de la porte çhar- 
retieie, et qui szrt aux piétons. 

I>OTI~ELLES : petits pots et  petites poulies. 
P o c ~ r i m  : braise menue qu'on met dans les çhauffercttcs. 
POULIER : poulailler. 
P O U I ~ C H A I N  : petit smtier.  
P O U R C H ~ S  : quêle fpourchasser,. Vieux français. On trouve 

dans Froissart : P a r  le pourchas de  messire Il'obert d' Avtois 
fust tant la chose desmence. 

Pouncrr~u : pourceau, porc. I'ouiiç~r : porclierie. 
P o u i i s ~ ~ t i  : poutirette: poussiéie. Une poule ~ ~ u i  l a i t  pou- 

relte, q u i  se roule dans la poussikre. Aussi engrais composé 
de terre et de nidtikre fécale. 

I'OURLEQUER (s') : se  lécher les lévres. 
POURUENER (s') : se promener. 
P o u n a r ~ ~ m  : regarder alteritirernerit, dévisager. 
I ->~IJRPINCHEI~  : mkditer. 
POLISSEN : fermenter en  parlant de la bière. 
P o c s m  : poussif. 
P I I A N G ~ E  : sicstc. Faire prangkre ( p r a ~ z d i u m ) .  
h k ~ e  (ic ou a u )  : d'abord, seulement (primo). On vient  

au prème d' cornminchsr. 

PREVISAKT : regardant, intCress9. 
PRINCHER. Prêcher ; I'RIWCHEUX : prédicateur 
P n r s s ~ n  : saler de la viande ou du  poisson. Piii~sÉs : sa- 

laisons. 
P I W C E L I ~  O U  PROCHÉDEH : être en proces. Procider conlre 

quelqu'un. 
I'IIOFIT: petite bobkche qu'on ajoute aux cliandeliers pour 

brûler les bouts de chandelle. 
PI\OYITANT : qui occasionne du  profit. Un morceau de  

viande profitant. , 
PI:OGNON : culbute (pronus) .  F a i ~ e  el' prognon. 
P a o m  : prune. I ' n o ~ r ~ n  : prunier. Se  dit aussi d'un coup 

reçu : 1~ Li a domté ène bonne p r o m .  

16 
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PROUSSE : presse (prouesse). Êt' in prousse, être affairé. 
On  dit aussi : Et' tout i?t arme. 

PUISSAKT : gros, replet. 
PUJEAU : puisard. 
PUJETTE: petit sac. PLJER : puiser 
PURIN : partie liquide du fumier. P U I ~ I A U  : lieu oii elle se 

devesse. 
PUTIC : femme de  mauvaise vie. Aussi puits (pi teus) .  II y a 

à Arras la rue Putevin, rue du Puits de Vin. 
PUTÔT : plutôt. 
Pu Q U  : plus que. I p r o w e t p u  d' burm gué d' pain. 

QUASIMIXT : presque (quasi) Quasimint qu'il aurau t e  
arrive avint mi. 

QUE QUE : qu'est-ce? que' qui dit ,  que dit-il? que'qu' ta, 
qu'est-ce que tu a s ?  

QUEXICIIE : chemise. 
QUEMIN : chemin I file in mauvais quemin. 
QUÉNINEE : cheminée. QUBXIPIIAU : manteau de  la che- 

minée. 
QUENE : chhie.  Q u i x o ~  : lieu planté de chênes. 
QUEKETTES : les plus petites billes, pommes, etc 
QUEYIUILLEUX : q ~ i i  rxarnine tcut d a n s  les plils petits détails. 
Qukpuii~os : quelquefois. 
Q ü h ~ i ~  : chercher (querirl. Al ler  qudrc quéqzce cosse 
QUEHVER : crever, fatiguer. Qicervé d ' o ~ s o m c h e  Qzcerve se  

d i t  aussi d'un homme ivre. 
QUEUÇIIES : désigne aussi bien les bas qiie les chaussettes. 

Tu fr'azcs miu d'rnccommoder les qucuches qu' cl'cllar all' 
dinse. 

Qu~ucrruriss : chaussures. 
QUEUETTE : petite queue. Faire queuette, faire l'école buis- 

soririiUic:. 
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QuÉvnoru : m8t de cocagne. 
Q L I A  : extrémité. E te  à quia (syncope pour reliquia) ré- 

duire 2 néanl.  
QLIEN O U  TIEN : chien. 
Q u r o ~  ou TIOT : petit (vieux français). 1 1 2  tiot yzrierz. 
QUIOU ? : qui est-ce qui ? 

RADACHER : rabaisser. 
RADATIAU : morceau d'étoKe qui sert  de garniture au  man- 

teau de la cheminée (rabat). 
R A B I S T O Q ~ R  : rhabillcr, reparer. 
RAI~ROCTTEI~ :  revenir au lieu d'ou on est parti (brouetter). 
RACHSLER : ramasser des branches de  Sois mort. 
RACHIMER : coiffer. 
R ~ c o r x  : recoin. Z cache din tous che' racoins, il cherche 

dans tous les recoins. 
R ~ c c n o c  ou REBOXD : reprise d'une féte ; raccroc de du- 

casse, raccroc de noce. 
RACCUSER : dénoncer quelqu'un. 
RADE : vite. I va  rade, il va vite (raide). 
RADOS (AU) : 2 l'abri du veut. 
RAFOURER : tromper. Aussi donner d u  fourrage aux bes- 

tiaux ; va rnfozcrer che'bktes. 
R.A~ULF.R : arranger, remettre en ordre. Rafule in moletes 

caviaux, arrange un peu tes cheveux ; rafuler Ste-Cathe- 
r ine,  coiffer Ste-Catlierine 

R~ïkiiir : rayon passager. Ene  raière cd> solel. 
RAISON : dispute. Avoir des raisons, avoir des difficultés, 

avec qzteZqdun. 
M A M E  : rampe. El' mme d'ech E'escaZier. 
R ~ m ~ ~ r u v o r r i  ou R ~ m s ~ r u v ~ n  : rappeler, rémiimorer. Vo 

m' Z'ramintuvrez, vous m'en ferez souvenir. Ce mot appar- 
tient au vieux f ran~ais .  Le cardinal de Guise, écrivant b sa 

niGce, Marie Stuart, lui dit : cestes letlres Ile sert s i m n  pour 
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9iLe ramentzccoir toujours à vostre bonne grâce (archives 
d'Halfield). 

R A A ~ R Q U T N  : mets  p répare  avec du  pain grill6 et. des  débris  
de  viande. 

RAMON : füçot, balai (rameau). In rnmolz d'or, une  fille 5 
marier  r iche et laide. L e  français n 'a  pas adopté ramon, mais 
il a admis ran~oner e t  ramoneur. 

RANDOULIER : aller e t  venir en remuant  tout.  

RANE 011 HONE : grenouille (latin rana).  

RAPASSER : passer souvent au  même cndroit.  Z n' fait qu' 
passel. et rapasser. 

RAPINSER : reperiser k une  chose,  penser  rriûrerrie~it. II l'a 
bien rapinse.. 

RAPOSTIQEEH : faire marcher  vite quelqu'un devant  soi. 
RAPOFER : donner  de la force. Eapoyer sin m u r .  
RAQUE : mauvais pas [racine) .  Rester in raque, ê t re  a r rê té  

court.  
R A Q U ~  : cracher .  I ruyue in l'air pou q' chu l i  r'tombe 

d'sus sin nez. 
RASIERE : mesure,  indiquant  le  volurne pour l e  grain, éne 

rasiére ed blt', et la surface pour la t e r re ;  Rne rasière ed terre. 

Rai;s~riciii ou I:L;SAR~;II~ : i~acomnioder  uxie etoffe trouée ou 
usée (latin resarcire). 

R ~ s s ~ u r i É  : qui n 'a  plils peur. Des  caba ic t s  qui  se t rou-  
vaient jadis sur les routes, à la sortie d'eiidroits dangereux,  
portaient pour  enseignes : A u  rassezrri. 

Rassonm : nettoyer, nieltre eii orAre (restaurer).  Rassorer 
1' rnamne. 

RATA(:ONNER : recoudre. 

I ~ A T I S U R E  : attendi,e quelqu 'un pour lui faire un  mauvais 
parti. I l  l'a rulindu pozw s'espliguer, habitude des  paysans, 
q\:i atterideritceux auxquels ils en veulent,  pour  leur doririei 
des coups  ; c'est ce qu'ils apl.ellent s'expliquer. HATINDEUA : 

ir.alGiteur. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



RATINTOUT : endroit où l'on renfcrme toute espèce d e  cho- 
ses (atteindre tout). E t  aussi cabaret borgne où on rrçoit, 
toiltes sortes de gens et h toute heure.  h . ï r i l r s i>~ i~  ; se  prend 
souvent dans le sens d'aller chercher : atteindre quelqui: 
chose dans une armoire. 

R A T T R ~ T T E H  : revenir sur  ses  pas. 
RAVACHE : cage ronde oii on enferme les poules. 
R A ~ ~ ~ N D R E  : retirer de l'eau ou d'un trou. Ils l 'ont  raveint. 

R.ivenn~n : revenir à la jeunesse ou à la santi .  Aussi 
attendre longtemps. T 'as  1' lirnps d' r u v e r d i r  

Ravrs~i i  : i q . ~ i . d e r  (viser). I2a.uise in rnulk ch'ti chi! 
R A V O Y ~ ~ I I  : remettre e n  son chemin. 
REBOUTER : rernelti'e, replacer (re et  bouter, vieux m o t ) .  

17% reliouteucc, un homme q u i  reinet les inernbres cassés. 
RECAS : repose. 
HECENT : jouir de toute sa raison. II est recent.  
~ Z E C I I I N E R  : goûter. A I'archiîze', au goûter. Rabelais dit : 

P u i s  entrareîzt  eiz propos de reciner en propre l ieu .  
RE;cirum : sécher. I rechzc, l e  temps devient sec. 
Ki:comAni;~ : faire la comparaisoii avec quelqu'un. J 'ène  

pu p o ~  miu 2' r,;compczrer qu'à s i n  gr ind 'pbre .  
HIXOPGUX, EUSSK : revendeur, eusse (couper de nouveau). 
12icor;nsn ou R i c o r r ~ ~  : recouvrer, sauver (recupérer) 1 

n'en recourera 23011 l ourd ,  s e  dit d 'une récolte qui donne 
peu d'espoir. In'  n ' a  p o n  récoue' é n e  seule. 

RECIUN : fatigué. J 'sus  recran. 
lXrinr>~nos oii 1 ' 1 m n r ~ r o ~  des prix, distribution des prix. 
K~:DEUX, EUSSE : amateur d e  choses rares. Le président 

Démazureç dit, en parlaiit des amateurs de  tulipes : a Il y a 
en Artois beaucoup dc rédeurs .  x 

R~imounnra  : s e  resserrer. 
RENRTIER : nettoyer (rendre net) .  L ~ E N ~ T I E C X  : balayeur. 
K E P ~ ~ R I R  : chercher (reperire) .  
REPOEIIER : épousseter (poussière). E t  aussi contredire 

quelqu'un. 
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R~~POA-DRE : répliquer rnalhonnétement. Z repond loudi .  
R~~PONDEIJX : raisonneur. 

~ L ~ Q u I . :  (règle) : bâlon servant à mesurer. 11 s'emploie au 
masculin : Prin  t i n  régue. 

Ilksorrs : résolu. 1)ii;ksorrs : qui a changé d'avis. J' sus 
d ercsozis de zenir. 

Kmmxrn :  faire la litière. Aussi tcmber. I s'a relerni  
par t e r w .  

I l h ~ o n  : semblable (retoiir). Ch'est t r i  1' relor d' s in  père. 
Nous disons : c'est le portrait de son pkie. 

I'IETOI:Q~:ER : retoucher. 
Rk~r r s ,  H ~ T U S E  : rusé. 
REu : harassé (réduit). J' sus r é u .  

KEVINGCI~  : défendre. I revinga sin frére. S' I ~ E V I N G E R  : 
rendre coup pour coup (vengeance). 

I~EVLEIJX,  EUSE O U  AKVELECX : vif, fringant (revèche). On 
dit d'un enfant bien portant : Il est r'c1eu.z. 

I ~ I E T Z  : bruyères, lei.rüins vagues Le R i e t r  de St-Sauveur, 
promenade prhs d'Arras, a été donne par une dame de  
cette ville 1i la jeunesse pour s ' y  abanier .  

RIGOLER: se divertir, tenir des propos joyeux. Rabelais 
dit : E t  fr'rère Jehan de r igoul ler  ! 

R I M ~ I ~ :  ou ILITI~E : gelbe. fine tiole rinee, une gelée blanche. 
R n  : rien. 
R ~ N C ~ I A S S E R  : renvoyer la büllc. Termc usité au  jeu de ce 

nom. 
RINCIIOSNEK O U  RCCIIOKSER : remuer, gronder, murmurer.  

Se d i t  aussi aller d'un chté et d'autre. 
R r r i ~ ~ c i r ~ :  : fermage (rente:. 
HISQ~JETEIJX : glalleur. 
HISS~:GXEI< : donner des renseignements. Mariage à rime'- 

yner ,  partie de cartes qu'on joue beaucoup dans les cabarets. 
K~mhirmi : renfermer. H I N S ~ R E  : lieu où on  ienferrne les 

objets. Se dit  uss si dans le sens de  serrer : X o s  etoles r i m e -  

res comme d' z ' c r i m y .  

~ ~ I S T R O G K E R  : imiter. 
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RIOTS : petits ruisseaux. Riolter un champ, y pratiquer 
des r iots  ; (en espagnol, rio). 

Rrou: rieur. 
ROGYEUX, EIJSSF: : petit. chétif. 
ROGUES : espkce de  sucrerie faite avec du cararhel. On 

donne aussi ce noin aux tiges des légumes montés en 
graine 

HOKT)EI,I~E : tonneau de bière. 
BOSTE : ivre. Il e s l  rus te .  

Hour.m : se prornener paresseusement, errer .  I ~ ~ ~ J L E U R  : 
u n  hornrne qui  va d'un endroit dans un autre. 

Rour , r i ; i~~ : blouse. 
RIJCHET : ruches d'abeilles. 
RIFLE : petite pelle en fer. 
RLSES : embarras, mot détourné dc sa signification. II a 

e u  bien des ruses, il a été fort embarrassé 

SA : pour sac. In sa  d' ble. Sar;r,m ou SAQEIAU: petit sac. 
Smor-I.F. : réprimande. 
S ~ u o u n E :  sable blanc qu'on répand sur les planchers et sur 

les carrelügcs après les avoir lavés. O n  s'cn sert aussi pour 
faire, toutes les semaines, le nettoyage d e  la batterie de cui- 
sine, suivant l'usage flamand. 

Saniimrx : satilonneux, sahleux. Le patois dit du SARRE 
pour du sable. 

SACMESTEII: jurer, profgrcr des jurons. Se trouve dans 
Rabelais. 

S A ~ E T T E  : étoffe d e  laine (saie, sagum). 
SAIT,I.E : sauge. Thé alle saille, thé fait avec des feuilles de  

sauge. 
SAFIWTTE : petite fille r u s k .  
S.\L~TTF. : pe t~ te  salle, et aussi relaverie. Guillaum,: le Ta- 

citurne f u t  assassiiie ddiis la s a k l l e  qui se  trouvait au rez- 
de-chaussée de  sa deineurc. 
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SALOPE : petite boite servant 5 recueillir les ordures. 
SAQCEK: tirer h soi. Vieux français. Or1 trouve dans une 

chronique picarde du XIIIe siécle : S i  la pre)zt par l ip ie ' ,  s i  
commenche ù. sakier à lui .  

SAQUIE : sachée, contenance d'un sac. B n e  snguied' grains.  

SAQIJIX : toile grossière. 

SAURET : hareng saur. ;\laipuc comme in sauret,  maigre 
cornrrie un hareng. 

SAUTER : saillir. L' taur saute elle u n p i e .  
SARS, SAKT : lieu défriché ( s a r t u m ) .  1l;ssarimri : défricher. 
SE : sel. 
SELLE : grand seau servant principalement a tirer de  l'eau 

dans les puits. 
SBQUII~ : sécher. E l  solel i se'y~tit t u u t .  

SERQUETTE : souricière. 
SFXJ : seul. 

SIEPS : sept. 

SINER : signer. Ce mot était  eiicort: usilé au  cornrnence- 
ment du régne de Louis XIV (lettre de Alnie In princesse de 
Condé à son fils, 19 juin 1643). 

SINTIMIKT : odeur, goût, odorat. Insint irnint  d' marucache, 
un goût d e  rnaraicage. 

S o ï ~ i ,  S u - ï ~ i r  : scier. SoÏi.:ti DE L O X G :  scieur de long. 
SOLAXT, ASTC : remuant. In  ivfiiet salant, un ciifant qui ne 

reste pas en repos. 
Sorrnr.1,~ : seigle. 
SOIJCAKI) : sournois (SOUS cape). 
Soucn~oa : escourzeon, orge. 
Sorrcr,orr : hoquet. 
SOT, S ~ ~ T E .  fni i ,  folle. Vieille acception cmservée. P'éte 

des sots: roi des so ts ,  sotties. 
SOTTISES : pour reproches. I m'a  agonise d' sottises. 
SUÜTII, : vif, prompt, adroit 
SURELLE : oseille. 
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T A B A T I ~ H E  : fleur du neriuphar. 
TABLETTE: : biton de  réglisse. 
TACIITIXJRE : tout a l'heure. 
TAIIIT : ouragan, giboiil6e. 
T A ~ L L E : ~ ~ ~  : couturière. 
TAI,IIJUI~E ou TALIDAT : patisserie fourée de pommes. 
TAXIQ~EI:  : faire de In pâtisserie 
TAMIU : tant mieux. 
TAPE I N  FLAQUE : grOs lourdaud. 
Tapcii~ : tâche à la joue (tape). Ène t a l ~ z r r e .  Signifie aussi 

une grande quantité. 
TAKTF,T,IFX : p5tissier. 
TASSE : poche (ta.;ser, entasser). M e l s  1' d i n  1' tasse. 
TASSER : toucher, t i te r .  Tasse d i n  t i n  crculron. 
TASSF:LI,EMTST : seulement (tarit seulement). 
Tarissb: : tatillon 
TAUH : taureau :abréviation). 
TE : participe passé du  verbe être. II a te tout  drot 

d 'v int  2 i .  
TELLE O U  TELOT : grand vase en terre où se  met générale- 

ment le lait q u i  doit êIre écrêmé, ou encore dans lequel on 
sert la soupeaus ouvriers. Prindre a d a w z  mains  c o m m e  $ne 
telle f induc, c'est-2-dire accueillir avec empressement. par 
exemple, un prétendu. 

r 7 1- 11.,hre : de bonne heure (anglais, TIME). Terne d i n t ,  tdme 
purrin : quand u n  enfüiit a des dents de bonne heure le 
parrain de l'autre est proche, terne. 

SEXLC'IHE : pour reluire Ses  y u x  i terluitent.  
S E R H E E  : esl)lariade. Arras avait la terrée de  Cite' : c'était 

l'espace vide entre la cité et la ville. 
T ~ r v r o r s  : tous (TI& TOUS) ,  vieux français. Achille d e  
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Harlni disait aux I igueurs ,  à propos d u  Par lement  : Pour 
ceste compnynie, elle est assise sur  les fleurs de lys ; nous 

perdrons trestous plustost la  vie que de fléchir h rien de con- 

traire 

TIGNASSE : chevelure épaisse e t  e n  ciésordre. 
TILIACI~E ; vivace, coriace. Zn infint tilinche, u n  enfarit q u i  

a de la  sève, d e  la vie. Ilel' o:iandc: til7;ncl~e, de  la viande 
coriace. 

SINCIION : mauvaise servante (i.orchori). 
' ~ ' ~ G C E T  : lourdaud maladroit.  
TOMIXTEFOS : souvent  ( tout  mainte fois). 
Touriac : tabac. 
SOUDI : toujours  (totus d ies ) .  Vieux f ra i ip i s .  A i m  di.soit 

tous dis qu'il estoit encore si suf isant  qu'il n'apartenisl a l u i  

de seoir a lable de si g ran  p r ime .  Froissart s'expriine ainsi 
en p ~ i r l a n t  d u  pr ince d e  Galles, qui  voulut servir a table l e  
roi Jean ,  fait prisonnier It Poitiers.  

TOUILLER : mêler. Touille el' soupe. Et aussi par ler  obs- 
curément  : Que qui  touille ? 

SOUHATE : plus tard. Tourate no~cs irons & vou masoilne. 
r 7 l o r m s ~ r i  : remuer ,  s ' a ~ i t e r  sans  aboutir .  I tourne toudi .  

On appelle in tourna?-, u n  horrirne qui se dorine beaucoup de 
peine pour  n e  finir d e  r i en .  

r 7 1 oriiirir, CHE:  louche,  qu i  a les yeux d e  t ravers  ( torva tirens) 

T~UTOULE : femme sans  ordre.  

' I ' ouzou~~:  : à t ravers  (tout outre)  Il  n p m s e  tozrzoute 

TIIAXCIIEUH, E U S S E  : garçon et  demoiselle d 'honneur,  celui 
ou celle q u i  tranchait les morceaux a u x  festins d e  noce. 
E c u y r r s  t ranchants .  

TRASER : t rembler .  1 lrunue el' fie~iffe, il a un accès d e  
fièvre qui le f i t  t rembler .  Ce mot s 'emploie aussi pour indi- 
q u e r  q u ' u n e  chose doit bierilbt a r r iver .  1 trarzne del' neiche, 

il y aura  de  la neige. Enfin oti dit  d 'une  feirirrie ericeiiite : 
Alle trane,  pour elle traîne. 
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'I 'RII~ULER : tomber,  dégringoler. S' tribouler,  s e  r e m u e r ,  
s'agiter. 

TRIFOUTLI.F.R : tripoter.  TRIFOTJII.~.ARD : tripoteur. 
T R I P ~ F :  ,: repas  qui s e  fait quand  011 t u e  un  porc (triperie). 

Il y avait h Arras une porte Tripesse. 
TROSDELER: se promener  sans bu t  (aller en rond,rondeler) .  
T'HN : petit  seau oblong dans lequel  on  lave la vaisselle. 

Tr:no.r : personne incapable, se rvac te  maladroite (latin 
tiro). Ilurol de chou,  d e  salade, etc.,  la tige du légume. 

TUTER : sucer  21 vide. 

U et  LIIA : à droite e t  à gauche e n  parlant aux chevaux ( u  
vient  d 'un  m o l  saxon, Ctic, cheval). Aller Ù u el ù dia, mar- 
c h e r  sans directioii. 

UI&LER : faire du  brui t  (hurler) .  L' vin! urbkle, le vent  
souffle violeirirnerit. 

UREUX OU HUKEUX, EUSSE : ~ C U ~ C U X ,  eusse (difficulté d e  
la prononciation). 

UHELU O U  HURLU : étourdi (u rdu-bcr lu ) .  
U s r ~ u  : cercueil.  

VAGABOSDER : courir les  femmes.  
VAILLAXT : bien portant (valere). Vous vlà fin vaillant. 
VASER : s'enfuir. 
V A Q ~ E  : vache. VAQUER : vacher. 
VARLET : d o r n ~ s t i q u e  d e  ferme qui  conduit les chevaux.  I n  

var le t  d' cka.vrue. 
VEHUI : vendredi (abréviation). 
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numes. VERDURIER : marchand de  lé, 

VERGUETTE : petite verge. A la St-Nicolas les garçons de- 

marident h leur patron de  donner : 

Des vergilettes 

Polir ché fillettes, 

Et des boribons 

Pour ch6 garchons. 

VESPRÉE : après-midi. All' v e s p ~ e é  ; cette expression, qiii 

était aiicierineirient eri usage, aurait bien dû être conservée, 

quand ce n'eût P,té que pour éviter lin mot coinposé qu'on ne 

sait souvent de  que l  genre faire. 

VEULE : dispos, léger, étourdi. Se dit aussi d'une corde, 

d'un lien dont les nœuds se  desserrent : Che' b i e n s  i z'ont 

veule'. 

VETJPES : vkpres. Aller à vezcpes. 

VIAU : veau. Pleurer ou braire comma i?z  v inu .  

Vrkz r s~  : fripier (vieillerie). II y u à Arras les rues des 

Grmtds et des Pe t i t s -V i i r iers ,  ce qui iiidique qu'il existait 

anciennement une certaine aristocratie dans le commerce 

de la friperie. 

VILETTE : fleur (violettej . 
VISAQUE : vinaigre. 

VIK : voir [abi,éviat,ion). Viens v i r  cke rntjeun: d ' j u s ,  viens 

voir les saltimbanques. Z sembe à v i r ,  il semble à voir. 

VIU : vieux. 
V1.o : voila. VLOÇHI : voici. 

VOYETTE : petit sentier. 
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WAKRAS : tiges dc fëverolles. 
WAISER : grogner, crier 
WARDER : garder, vieux français. I warde ché vaques, il 

garde les vaches. Dans la romance de  Raoul de Créqui, on 
trouve ce vers : 

Sy li cri ballia eune,  e t  w a d a  li moitic. 

WAROULEH : vagaboiider. 
r n T A ~ E 1 ~  : gâter. 
\VATIAU : gâteau. 
WATIER OUWÉTIER : epier, guetter (anglais, WAIT) . W&Le 

in  peu, regarde un peu. 
W ~ P E  : guêpe. 
WETZ : terrains marécageux (yue zadzcm). Douai a une rue 

des Wetz  e t  Arras une place du Wetz-d'Amain. 

X Y Z  

Yus : pour yeux. D' z'yux rouches comme ceux d'in lapin 
blanc. 
ZEGRE : mince, rape. Bne robe zkgre. 
Z&PE : savon vert. Del' zi2pe (latin, sapo; allemand, SEIF). 
Z ~ ~ L E U X ,  EUSSE : qui fait du zèle. 

I.es mots qui viennent d'être iiidiques sont loin de  coin- 
preiidie tous ceux qui sont usités daris le patois. Mais, outre 
qu'il est très difficile dc  les rappelci co~npléternciit, il cn est 
un grand nombre qu'il serait peu in t é res sa~ t  d o  reproduire, 
parce qu'ils ne constilueiit que  des défectuosités très faciles 
à rectifier. Si ou voulait les relever tous, on poui'i'ait en for- 
mer un asserriblaçe presque aiissi coneiderable qiie rios dic- 

tionnaires ordinaires, et encore faudrait-il en ajouter bien 
souvent de nouveaux. 

-.<- 
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Locutions artésiennes. 

Le.; liabitudes de 1'Arlois ont consacré certdines locu- 
Lions qui, sans appartenir précisénient ail patois, sont 
devenues polir ainsi dire in11i:rentes a u  langagc, ct se 
renco~ltrerit non-seulerilent dans la boiiclie des gens d u  
peuple, mais aussi dans celle de personnes plus instruiles. 
Xous ne pretendons pas en faire collection, mais nous en 
citerons quelques-unes en forme d'cxernple. 

D'abord, ainsi q u e  rious l'avons déjà indiqué, bien des 
mots, quoique f r a n ~ a i s  par eux-mèmes, sonl dclournes 
de leur véritable signification, ainsi on dit : 

La fille pour la servante, ce qui semble équivoque aux 
personnes éIrarigères à l'Artois. Pourtant on trouve dans 
Rloliere : 

. . . . Vous étes, m a  mie, une f i l l e  suivante, 
Un peu trop forte rn gueule e t  fort impert inente.  

II y a aiissi une expression qui parail être un peu ris- 
qu", c'est celle-ci : Quand vous  ~ o u d r e i ,  ou : quand i l  
vous plaira, que ne manquent jamais d'employer les 
dames ou même les dernoisr:lles de magasin en guise 
d 'nu  ~ e v o i r .  

E n  ville pour à Arras. Les Homains disaient: in trrbe. 
I n c o r p r e r  pour avaler. 
Drdli: pour cxli-aortlinaire. Souvent,, quand on ne 

trouve pas le mot propre, on a recours à cette expres- 
sion : II a la t4te u n  p e u  ... drd lo .  

Soziffmnt pour douloureux.. On d i t  d'un mal : c ' r s ~  t rès 

soli ffi-rmt. 

Sliv pour qui avertit exactement : u n  cliien sûr. 
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Szibtil pour vif, a ler te :  Il a 6té assez .vrOtil pour se 
sauver, écrivait uri des repr,éseritarits d e  la presse arté- 
sienne. 
Difinir pour terminer : Rien n'est encore dé / in i ,  me 

disail un professeur d e  grammaire.  
Diligenter pour hâter : Un jeune desservant m e  pro- 

meltait d e  dilzgenter les choses. 
Sage se prend souvent pour savant. 
Bégue et bnryne, SC dit  d 'un maladroit, d e  quelqu'un 

qui va comme à l 'aventure 
Jeune homme  pour garqon ; on dit m6me un vie,uz jeune 

homme- 
Divcm s'emploie pour ficlieux : annke diverse, iernps 

cl ive~s,  soil qu'il s'agisse de l'iriterripérie des  saisons ou  
des vicissitudes politiques. On troiive dans  Monstrelet : 
Il faisail trks divers t emps ,  tant de ne ige ,  comme de gelee. 

On dit aussi z1.n temps bizarre. 
La feuille pour. le  journal : lire la fcacille. 
Grossier se prend souvent dans le sens  d e  gros, replel. 
Faim pour désir : J 'a i  faim de dornzir. On trouve dans  

Beau~narioir : Et se aulcuns a fa im de scavoir qui d i i l  fu6 

qui  con~+iîelzclia cest livre.. . 
Parles pour qu'en dites-vous? Parlez ! quel beau cha- 

peau ! 
Tui.se,--vous pour ne  m'en parlez pas. C'est souvent une 

forme de plaisan terie. 
Badinez-vuus, est-ce que  ~ o u s  voulez rire ? 
Pensez u n  p e u ,  réflkcliissez-y . 
Durer dans l e  sens d e  souhaiter ardemment .  Je f i e  

durais  pas d'avoir d e  vos nouvelles. 
N'avoir qu'à temps  pour marquer  I 'emp~~essenient.  Il 

n'avait  qu'à temps d'arriver. 
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Savoir quoi,  être au courant d'une chose. 
Avoir d e  quoi ,  a ~ o i r  dc la lorlune Cette expression 

veut-elle dire avoir de quoi faire de la depense, ou faut- 
il prendre quoi pour quies ,  avoir d u  repos, guies? 

Avoir quclque chose devan t  soi,  étre dans l'aisance. 
Avec ?Li, forme prétéritive et dubitative. Avec cd qu'on 

peut compter sur  lui. 
ITa.îner le DûLon,, synon.me de  mendier, parce que les 

mendiants se proménen t de  village en village appuyés 
sur un long biton. On prétend qu'un billon bien t i u h e '  

cloit rapporter au moins un franc cinquante par jour. 
Tunt plus, rkp6t6. Tant plus qu'il y en a ,  tant plus qu'il 

est corilenl. 
A mon conzple, à mon avis. 
Q l l a ~ t i e r  de dewiére ,  porlion de maison au fond d'une 

habitation. 
Une heure i n d u i t e  pour une heure indue. 
Pour  s i i r  suivi de que. P O I I , ~  s12r qu'il viendra. 
Quelqziefo~s que,  de peur que .  Rappelez-lui sa promesse, 

quelgusfois qu'il l'oublierail. 
C o m m e ,  dans le sens dubitatif ou exclamatif. C'es1 

comme voiis! Est-ce bien vous ? On peut citer dans le 
même sens cette phrase trés usitke : Es-tu I d ?  

Sans voulant dire cesser de faire une chose. Voulez- 
vous bien finir, sans battre mon chien. 

Faut  croire, au lieu d'apparemment. Fnzit croive qu'il 
eii sera ainsi. 

Devenir, pousser à biiut. II me fait devenir .  
Tout ce qu'il muait ,  aulant que possible. Il criait toutce 

qu'il snvait. 
Elre e n  condi t ion,  être domestique daris une maison. 
Quatre a quat?x,  très rapidement. Il courait quatre c i  

quatre .  
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Monter e n  haut ,  mais on ne  dit jamais descendre en 
bas.  

Fuiw n ~ o n l e r  à m u r  est une expression très tinergique 
e t  qui n e  manque pas d'originalité : elle signifie taquiner, 
tourmenter quelqu'un. On dit eiï fr-anpis à peu près 
dans le même sens : Po~isser quelqu'un jusque dans ses 
del-nien retl-unclie~ments. 

Il y a aussi de l'nriginalitk dans celte Iociit,ion : E i w  
souleve a p k s  quelqu'un.  AIoliére a dit : 

Que Marinette est sotte a p ~ E s  son gros René. 

Ilemarquons encore : Pousse?- sa mort, q u i  s'applique à 
une plante ou rnkrne à une personne chez laquelle sc 
manifeste une certaine vigueur avant de rnourir. 

Sonr~er  t r ipas ,  sonner la cloclie d'une église pour 
annoncer lin decés. 

Un beau nzolt ou u n  gros mor t  signifie un bel enlerre- 
ment .  

Avoir misère, être dans le malheur. 
F ~ i a n t  battant, résolunient. S ' e n  aller tout friant -battant. 
Cluqlter /CS p r i e s ,  h i r e  beaucoup d e  bruit en fermant. 

les portes. 
4pprendrc ceirli', fairc ses étiitlcs ecclésiaç tiques. 
Laisser la  maison  seule, ne  laisser pei-sonrie daris la 

maison. 
Crotté co??îmc u n  barbet, conimc un chien. 
ilvoir besum dans  tel endroit ,  c'est-à-dire avoir affaire 

dans une localité. 
On dit  d'un animal, un chat, par exemple, qui se laisse 

caresser sans r&sistance : Il ne dit 2 ien. 

N'y  aller que d 'une  aile, ou plus grossièrement que 
d ' u n e  fesse, faire une cliose à contre-cœur. 
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Ou appelle St -Jean  bouche d 'or  les personnes qui disent 
tout ce qu'elles pensent, et St -Jean  pleine Lune celles qui 
ont le vis,ige rontl, é~iannii i ,  salisfuit,. 

Le verbe / a i r e  a donné lieu i beaucoup de plisases 
d'une physionomie particulière, ainsi : 

Faire u n e  v i e  signifie faire du tapage ou pleurer : Il a 
fait u n e  fameuse v ie ,  il a beaucoup pleuré. 

Ne pas  faire de bie,n s'emploie dans le seus de  n'être 
jamais tranquille : IL n e  fait pas un : m o m e n l  de  b ien ,  il 
est toujours inquiet. 

J ' e n  ui fuit un tel,  j'ai cru que c'était un tel. 
Il fait soif veut dire, dans le langage des buveurs, il 

fait une chaleur qui excite la soif. 
II /bit propl-e dans celte maison ; il n e  fuit pas  riche ici, 

c'est-à-dire celte maison est bien tenue, il y a ici peu de 
fortune. On a voulu nnlionaliser une expression semblable 
quand on a engage le second empire li faire grand. 

Il fait bon  se prend pour il fd i t  chaud. 
Faire fort se d i t  pour faire des cxcés. 
Faim de l ' in t irê t  pour causer du prkjudice. On dit aussi 

intéresse pour lésé: J ' a i  ete bien ir?,t&-esse d a n s  cette affccire. 
Paire des croktes veut dire ne manger que la mie (111 

pain, et non pas, comme on pourrait le croire, faire de 
mauvais tableaux. 

Un horr~rne de p e u  de fuit, t 'es t  une personne de peu de 
capnci té. 

D u  je veux je n e  peux, des choses qui fon t de l'eEet et 
qui ne coûtent pas cher. 

Des terres a m a r i e r  filles désignent des propriélks qui 
n'ont pas beaucoup de  valeur et dont on donne une 
grande quantité en do1 à ses filles. 

Manger s o n  p a i n  blanc a v a n t  s o n  pain bis, bien com- 
Iricncer e t  mal finir. 
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C ~ C ~ . C ~ F I '  du  .nionde savnat, derriander u n  vétérinaire 
quand o n  a des  chevaux ou des  besliaux malades. 

il n ' y  a de dafqer s'emploie ponr : Ccla m'est indiffé- 
rent .  Ainsi, quand on demande à une  personne : Voulez- 
vous d u  vin rouge ou  d u  vin blanc. et qu'elle rtipond : 
IL n 'y  a pns df: danger, c'est comme si el le disait: Ccmme 
il vous plaira. 

Il n'y a pus cle piri1 répond à cette idée : il n'est pas à 
croire ou à craindre q u e .  Exemple : Irez-vous demain  à 
la campagne ? Il n 'y  a pas de p e r d .  Cette différence ent re  
les deux  lucul io~is  a été s ig r i a l~e  par Cauwcl d e  Büsly : 
elle n 'es t  pas très observée dans  la pratique. 

O n  peut  encore signaler ces expressions : Q u i  d i t ,  que 

j' dis, savez-uous ? Les deux premières reviennent' pres- 
q u e  contiriuelleriient s u r  les levres de  celui qui rapporte 
les paroles d e  quelqu'iin ou les siennes.  Ida dernière.  qui  
es t  si fréquente en Belgique, est  destinée à réveiller l'al- 
lention d e  celui qui &coute. Toules sont  probablement 
des  expédients pour donner  à l 'orateur le temps d e  
recueillir le fil d e  ses idées. 

En général  la p!upart d e  ces idiotismes n e  sont pas 
aussi ciit.iqiiables qu' i ls  le paraissent. Beaucoup ont  leur 
raisoii d 'ê l re  : l eu r  principal tort est  d e  n'avoir pas requ 
le bknd ice  d e  la. naturalisation. Les uns  ajoutent plus de 
force à la pensée, les aut res  comblent des  lacunes, tous 
enfin prétent  une  ceimtaine originalitk aux formes ordi- 
riaires. S'il faut les sacrifier dans  l ' intérét d e  la pureté d u  
langage, on peut les regretter  comme traits d e  mœurs .  
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FRANCOIS BALDUIN 

Par Auguste WICQUOT 

>lcriihi-c ~-<sidr i i i t  

iiguslin Thierry écrivait, il y a un demi-siècle : (I Nc 

1) craignons point d e  remettre au jour les vieilles 

1) histoires de  nolre pays ... Ne craignons pas de  rougir 
N en regardant nos péres : leurs temps furent difEfiçiles, 

1) mais leurs âmes n'étaient pas lâches. » (Dlx ans d'c'tu- 

des historiques). 

Cet appel de  l'illustre écrivain n'a pas été stérile. 11 a 

provoqu6 de  toutes parts un travail d'explorations e t  
d'enquêtes historiques. On aurail; donc maintenant for1 
mauvaise grâce à nous comparer encore à ces parvenus, 
ayant lionte de leurs  aïeux, c t  qui, le plus souvent, les 

igriuie. En effet, que  de biographies, que d'ethides parti- 
culières s u r  les villes e t  les provinces a fait ciclore ce 

p û t  t o u t  légitime et tout nouveau pour l'hisloire locale! 
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Que de sociétés savantes à qui l'on pourrait appliquer 
fort à propos ces paroles de  Cickrcin à Terentiiis Varron, 

qa i  venait de composer son ouvrage des Origines de Rome: 

rc Nous étions étrangers dans notre patrie ; nous nous 

)1 égarions dans l'enceinte de  nos murailles. Grâce à vos 
» soins, nous connaissons nos maisons, nos rues; nous 

n c ~ n ~ ~ a i s s o n s  qui I ~ O U S  sommes el la ville que nous 
s habitons (1). N 

L'exemple qu'on a sous les yeux tous les jours devient 
infailliblement contagieux. J'ai donc voulu rernonler 
aussi moi-même 5 plus de trois cents ans, pour revoir et 
étudier u n e  grande figure oubliCe, colle de Franc,ois 
Balduin., 

Arras l'a vu naîhc et peut s'enorgueillir d c  lui, comme 

autrefois lui-même était fier de son pays natal, puisqu'il 
se plaisait à s'appeler le jurisconsulte artésien. 

Déjà l'hcadkinie d'Arras, avec une pieuse venkratiori, 

en a placé l'image dans son enceinte, imitimt en cela ces 
vieux Romairis dont parle Pline: « Chez nos ancétres, 
1) or1 ri'étalait dans l'iilriurn, ni des slalues d'artistes 
» étrangers, ni des bronzes, ni des marbres; mais des 

» bustes en cire étaient ranges, chacun sur un piédestal 

)) parliculicr. Images toujours prêtes à suivre les convois 
» de famille ... Les titres de ces personnages illust,res 
» Rtaient scriip~ileusernenl rattacl-iés aux portraits (2). 

Ce sont ces titres un peu oubliés que je lenterai de 

(1) AcadCmiques, le' livre. 

(2) Liv. xxsv,  Ch. 2,  
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meltre en relief. A l'aide de documents patiemment re- 
cueillis, réussirai-je à montrer qu'on ne rend pas suffi- 

sauirrierit à Fr. Halduiri la justice qu'il irié:-ile ? 

HIST~RIEN, il composa, outre la Ch?-mique d'Artliols, 

pliisieurs traités remarquables sur l'liisloire ecclésiasti- 
que,  sur celle de la Maison d'Autriche, de la .\laison 

d'Anjou et de la Pologne. Dans son lnst,tzltion ci l'hisroiw 

unive?-selle, il donca sur  la critique historique des régles 
qu'on ne cunnaissait pas alors, ou du moins qu'on ne 
pratiquait guérc en France. 

J~JRISCONSULTE, son talent l u i  suscita d'ar(1ent.e~ riva- 
1il .é~; par ses idées nouve1les et r&fnrmat,rices, il fut un 

des crkateiirs de  cette méthode qui ini.roriiiit l'histoire 
dans les ét,iitles jiiridiqiies; méthode si fQconrle ct si 

particuliérerrient ericorc en honneur de  nos jours. 
hlais Fr. Balduin n'était pas s?ulemenl un &rudit, un 

homme d'&tilde, c'&tait encore un honirrle d'action, un 
politique, un théologien diplomate et conciliateur, qui  
joua, au début  de la Réforme en  France, un rôle impor- 
tant dans  les controverses religieuses dc son siécle. 11 

esl, à côt& de Michel lIlopita1, un des premiers 1-epre- 
sentants de la tokrance et  de  l'humanité. 

1,'envisager successivernent sous ce triple aspect, apres 
avoir tout d'abord raconté sa vie, tel est l'objet de ce 

travail. 
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C H A P I T R E  Icr 
_C__ 

Biographie de François Balduin 
- x--- 

Francois Raltluin naquit. à Arras, le 1" janvier 1590. 
Son père était avocat fiscal d e  celte ville c t  jouissait dans  
tout l e  pays d 'une  grande coiisidkration. Son oncle, qu i  
avait une  profonde connaissance d e  la liltcratiire, lu i  
inspira de bonne heure  l e  goût d e  la jurisprudericc e{ 
des  leltres. Il n'es1 pas douteux q u e  les ex imples  de la 
maison paternelle exercérent une  g r m d e  influence s u r  
l 'esprit d u  jeune 13eltluin. Aussi, 2 pcine Agi: d e  seize ans,  
alla-1-il à la. c d é b r e  Universi t6 d e  Louvain pour  perfec- 
t ionner ses études.  Il y étudia sous un maître émiiient ,  
Gahriel Mudée, non-seulerneiit le droit, mais les langues 
grecques et latices, l'liistoire civile e t  ecclésisstique, l a  
th&ologie, e l  çorripulra avec ardeur  tous les traités ari- 
ciens et modernes,  s u r  ces matiéres. Il y acquit, comme 
nous  aurons ' l ieu d e  Ic rcrnarqiier sans  cesse, dans  si?s 
ouvrages, d e  vastes corinaissances e t  une érudition ~ é r i -  
table e t  d e  bon aloi. 

L'érudition à coups d e  l ivres s'ernbarrassc dans  les 
citations, se produit à tout propos ci  ho r s  dc propos ; 
chez F r .  Balduin el le est tellement naturelle qu 'on est  
forcé d e  reconnaître à cliaquc instant q u e  l'antiquilt! 
lui  &happe d e  Loutes paris, 1) comme Villemain l'a d i t  
p lus  tard d e  Fénelon.  

Ses p r o g r t k I u r e n t  si rapides à Louvain  qu'il faisail 
l'adiiiiration d e  ses  mait ies.  
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Jaloux de jouir des  succés d e  leur  fils, ses parents  l e  
rappellent  à Arras. I l  nous  appreiid lui-mfime q u e  « sem- 
1) blable aux  jeunes Ilornains dont  parle Tacite, il revint  
11 dans  sa  ville natale pour  se  former à l 'doquence d u  
,J barreau,  dans  la 111aiso11 e t  d'üprks 10s lec,ons du  plus 
1) célèbre avocat d'Arras 1) (Epitre dédicytoire à Giiillaiime 
Hangoart ,  président d u  Conseil d'Artois). C'était pour  lui 
une' préparation à la  ~ i e  publique, e t  i l  exprimait  déjà lc 
désir  d e  se rriéler un  joui. aux graves  afhi rcs  de son 
p a y s  Il n e  saurait  mieux, dit-il lui-ménle, cmployer les 
forces tic sa jeunesse qu'a l 'étudc de  la jur isprudence;  
le travail d u  cabinet n'est pour  lui  qu 'une  préparation à 
la  vie active. Il veut approfondx l e  riiécaiisrne dcs  lois, 
les  principes e t  les tliéorieç avant d 'arriver 2 la pratiqiic. 
I,'exernple des  oiscaux d'Aristophane qui conslruiscnt 
des  cités d a n s  l'air e t  raillés si  ingénieusement par 
Polybe es t  toujours presenl  à son espri t .  Le mot  profond 
[ln Sylla a u  jeilne Marius résonne sons cesse à ses  
oreilles : (( C'es1 la r ame  et non le gouvernail q u e  doit 
» tout  d 'abord manier un jeune homme.  )) Bebel-e juue- 
ncm p- ius  relilo quàm g z ~ b e r n a , c ~ ~ l o  (ldmnmeri. Toiilefois, 
malgré l e  vif désir  d e  ses parents,  i l  n e  consentil qu'avec 
poirie à exercer la profession d'avocat, qu'il regardait 
comme peu honorable.  Nescio r ~ u o ~ n o d o  (c'est lui  qui  
parle] dit6 abhorrwi c i  f o ~ o ,  p o i l  Ln eo ?n~illa ficri vidercm 
purum decore, ?ze p i d  qravius d i cam.  

Ces i.&istances ou p lu tU t  ces répugnances d e  l a  part  
dc  F r .  Baldiiin p a r a i ~ s e n t  Strarigcs. Car, en France  comme 
daris l 'antique Rorne, autrefois comme aujourd'hui,  le  
ba i icau éiait l e  point  d e  dGpait d e  loutes les carrikres 
civiles. Quelques années  p lus  tard, Estienne Pasquier 
portera s u r  le barreau une  opinion toute diff'urente. 
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L'Estat d'avocat était alors si honorable que  toute l a  
» jeunesse la mieux iiisti.uite, voire des  meilleures mai- 
n sons d e  la ville (Piiris) tendait à filire montre  d e  ion  
i) esprit  t:n cetti: charge, avant d e  se met t re  aux offices 
11 d e  conseillers ou aut res  ; et n'y avail  quasi  que  ceux 
1) qui s e  défiaient dc  lciir inrliisti,ie e t  capacité qui e n  
P aclieptassent, car de véritri: on cornmenqait dés lors  à 
»  CS vcndre.  )) 

E t  plus loin Pasquier d i t  encore : (( Quand je vins a u  
1) l'alais, qui fut  en l 'an 1549, s u r  l e  comrncricement d u  
)I règne tlii roi Henr i  II, l 'estat d'avocat estait pi.inci[iali:- 
,) ment  en honneur .  comme estant  l'esclielle par laquelle 
1i on riiontait aux plus grands  estats e t  dignites d u  
» royaume.  II C'est 1,oisel qui  le fait parlerainsi  dans  son 
Bialo!lue des Advocals (page 204. édit .  de 183?). Tel 
~ i ' é t a i t  point l e  seritirrierit de  Balduin. Son obeissance à 
ses  parents ne fut pas de  longue d u r é e ;  e t  le jeune 
stagiaire gagna rontre  eiix son prcrnicr procés, car e n  
l ' année  1543 il obtinl tie quitter Arras pour s e  r,eridre à 
Paris dtfinitiverrient. 

I l  avait dtijà fait un court  séjour dans  celte ville e n  
15'10, et s 'y était lié d 'amitié avec Guillaume Hudee e t  
Lazare Baïf. 

Mais à son second voyage i l  s 'y fixa et demeura  d a n s  
la maison d u  ck!èbre (:liarles Dui~ioul in .  Fr .  Balduin 
n'avait q u e  vingt-deux a n s  quand il dédia à Guillaume 
Hangoart, president du  Conseil d'Artois, son premier 
ouvrage d e  droil : .lustrninni sac?-atrssimi p r ~ ~ ~ c i p ~ s  leges 
d e  re r u s t m  ; inre~prele et schnliastc F. Baldu ino  Atrebatio 
jurisconsulte. Quoique l ' u u v r e  d 'un  debutarit,  ce com- 
mentaire s u r  quelques lois d e  Juslinicii fut  tullement 
goùté  des  savants, qu 'on l e  r é i m p i i m  u n  a n  aprés e t  
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q u d a l d i i i n  mérita tilSt,re comparé, malgré sa  jeuncssc, 
aux jurisconsultes les plus consommés. 

Son commerce journalier avec Cl-iasles lh rnou l in  n e  
pouvait que  développer son talent naissanl.  En effet, 
Ch. Dumonlin et,ait le  plus s a ~ a n t  jurisconsiiltc d e  son 
époque.  Il lcs surpassait tous. sinon par  son éloquence, 
d u  moins  par  ses écrits et  ses doctes consiillations. Bal- 
tluin tranva dans  l'inlimitk de  ce savant., don t  l'étentlue 
e t  la variété des connaissances étaient admirables, tl'iin- 
mcnses  avantages. .\lais ce fut sans  doute Ch. Dumoulin 
qui lui inspira d u  penchant pour les nouvelles idées 
religieuses importées c n  France ,  sous Ic régnc de Fran-  
p i s  1". Corrirrie à cette époque il n'était guè re  p r u d c ~ i t  
d e  montrer  puhliqiiement son adhésion a u x  tloctriiies 
pr-otestantes et  q u e  les plus célÊbres réformateiirs s e  
trouvaient en  Allemagne, Halduin voulut  al ler  s'eclaircr 
auprès  d 'eux.  Il etail avide de  connaître les motifs qui les  
poiissaicnl B énietlre ces aiitlncicnses doctrines. Pour  
satisfaire cetle iriquii:te mais légitiriie curiosité, il se rend 
eri 1543, corrinie le rapporte son Gdèlc disciple, Papurïus 
Masson, à St,rasbourg, qu'habitait Bucer. I l  y converse 
longuement  avec lni e t  avec ,\lt;lancthon: et  de l à ,  part  
5 Genéve, pour coriferer avec Calvin et  Théodore d e  
L3èxe. Les explicalions qu ' i l  enlcndit  d c  la houche rriSme 
de ces ardents  réforma:eurs furent loin de  satisfaire son 
ânie  troublée e t  soi:cieux de la vbri té.  Leurs doctrines,  
selon les  uns ,  furen1 désapprouvGes el condamriées par 
lui, e t  Calvin n e  lui  inspira que d e  l 'antipathie parce 
qu'il avait d k o u v c r l  en lui une  soif extjr8rnc devengeance 
et d e  sang (Calvinzirn. sibz displicuisse propter nimiam. 

vindictœ et  sangv inis si t im) . 

Il n'accorda son est,ime à Rucer et à 5Iélancthon qu'à 
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cause de leur douceur et de  leur  modération. Selon d'au- 
t ~ e s  biographes, Boldiiin f u t  au contraire séduit par la 
parole de Calvin, convaincu p j r  ses  arguments et  parta- 
gea les doctriries qu'il précllait à Genève. Puis de retour 
?i Paris, il abandonna la religion calviniste pour repren- 
d re  l'exercice d e  la religion catholique. 

Ces ehangcments d e  religion pcu avkrés e t  dont on a 
fait tarit de reproches à llalduin riiéi,ilent une explication. 
Ses ennemis l'ont accusé d'avoir ah j  uré  sept fois sans 
pudeur, et sc:lon les circonstances e t  lcs personnages avec 
lesquels il se trouvait. Ils l'ont inérne, dans leurs diatri- 
bes, appelé Rçebulius, pour bien marquer l'instabilité 
coupable de'son esprit .  

Cet Ecebolius élait un sophiste de  Constantinople, 
fameux par la fréqueiice d e  ses palinodies en r1iatiAi.e d e  
religion, sous les divers empereurs romains. Chrélien 
zélé avant l 'avénement de  Julien, i l  fut pendant son 
régne lin ardent atleple d u  paganisme. .Tulion mort, il 
retourna au clirislianisrne avec una elonnante souplesse, 
ou plutôt une effronterie qui soiileva le dégoût gknéral. 

Ces imputations dirigées contre Fr.  Balduin ne sont- 
elles pas suspectes d'un peu d'exageration? Xe faudrait- 
il 1)as voir dans cette facilite avec laquelle ses adversaires 
le rangent tanlôt parmi lcs catlioliques, tantôt parmi les 
protestants, le désir que protestanls e t  catholiques 
a ~ a i e n t  de  compter au nombre de  leurs partisans un 
personnage aussi c6lébr-e ? L'esprit de co~iciliation qui 
animait Baldilin prclait d'ailleurs à ces interprétations 
nialignes. Desireux de pacifier les partis divis&, i l  
accueillai? leurs doclrines avec une bienveillailcc e t  un 
ernpressemerit calculés, e l  tour à tour se rapprocliai t 
lui-même d'eux pour les rapprocher finalement en!re 
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eux.  Peut-on admettre avec vraisemblance qu'un homme 
d'une telle valeiir eût passé toute sa vic un pied dans le 
doute et l'autre duris la foi, et qu'un jour proieslarit, un 
jour catl~olique, il allât de ln liberté à l'autorité, de 
Genève à Home, pour revenir soudain de Rome à Geriéve? 

Il  fdiit voir l i  sans doute un  scepticisme un pcu flot- 
tant ,  qui trop couiplaisüinment peut-Cire cheicliait à 
plaire à tout le nionde. 

(2iioiqii'il en soit de son inconslance en rnatiére reli- 
gieuse, qui présente un prolilèriie assez difficile à résou- 
dre, nous retrouvons lhlduin à IJaris dans l'année 1 5 4 5 ,  
où il shjourna qiielqiie tkriips. C'est à cette epoque qu ' i l  
composa les prolégornèrics du droit civil, ou comme il 
les appelle lui-~iiérne, préfaces touchant le droit civil. 
Cetie ceuvre est une espéce de programme conforme aux 
liabiludes dcs écoles d c  droit et par lequel on préludait 
alors à toute étude juridique. On accourait l'ecouter avec 
empressement et on applaudissait à son talent naissant, 
ainsi qua l'atteste Pilsquier : « Se piiis vous dire que l 'un 
a des plus grands licurs que je pense avoir recucilly en 
1) ma jeunesse f u t  qu'au lentleiriain de l'hssorription 
J) Notre-Dame l'an 1546, Hotniann et lhlduin cornmen- 
)) cèrent leurs prcnii6rcs Iecturcs de droit aux écoles du 

decrel en celte ville de Paris. Celui-là à sept heures du  
1) matin, lisant le titre: d e  not ionibus,  cettuy-ci à deux 
)I htiures de relevée, lisant le titrc : de publicis judicii~, 
)> en un grand thei t re  d'auditeurs. II (Pasquier a M. Loysel, 
l i v r e  19, 1,etlie 13). 

Après avoir pulilik I'annke suivante son C o m m e r ~ t n i r e  

sur les Institutes, il part de Paris, vers 1547, pour retour- 
ner à Genéve. Pendant son sejour dans cette ville. il 
vécut au logis méme et à la table de Jean Calvin. L'aniitie 
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q u e  Halduin voua à cette époc~iie a u  c d è b r e  réformateur 
fiit tklle qu'il n e  l'appelait dans  ses let.tres qiie son père 
e l  son patron. 

Ces senl iments  affectueux n e  furent  sans  doute q u e  
bien éphemkres,  car son apologiste, I'apyrius Ilasson, n e  
d i t  m o l  d u  skjoiir d e  F r .  Halduin à Genève;  ce  qui proii- 
verait  assez q u e  sa conduite envers  Calvin n e  fu t  pas à 
sa  louange. 

Siir ces ent,refaites, la renonimée croissante d e  Balduin 
avait dé terminé les habitants d e  Grenoble à l 'appeler 
auprès  d'eiix. Kais avant appr is  ses  rapports intimes 
avec  Calvin, ils renoncèrent bientôt B leur  projet. Halduin 
reviril alors i Paris, où  il édita un ouvrage d e  jurisprii- 
dence  qu ' i l  dedia à Emile Ferrer,  c d é b r e  juriscorisulte 
d'Avignon. Sa déconvenue avec  les habitants d e  Grenoble 
n e  l '&mut guè re  ; il allait di1 reste recevoir u n e  proinpte 
e t  honorable cornpensatio~i.  

Grâce à la protection d e  Lichel d e  l'Hospital, chance- 
lier d e  Marguerite d e  Valois, duchesse d e  Berry,  il fu t  
n o m m é  professeur d e  droit Bourges. La chose n'alla 
pas sans  difficulté. Iluareri, qui  professait dans  cette ville 
avec un talent  remarquable,  s 'était, e n  l 'année 2548, 
demis  d e  ses fonctions. Balduin desirail beaucr~up l e  
remplacer, espérant trouver dans  la célébre bçole de 
Bouiges le moyen d e  faire briller son mérite e t  son éru- 
dilion. I l  gagne à son parti l luaren e n  lui dédiant son 
Co)nrnentaire sur les principales Il'ovelles. Hecorrirnandé 
cliaudernent e t  par l l ichel  d e  l'Hospital e t  par Uuaren 
auprès  des  magistrats d e  Bourges, Ralduin obtient la 
chair, vacante. Il commence d'abord par faire quelques  
lectures partiçuliéres e t  n e  prend possession d e  sa  chaire 
qu'après avoir, conformément a u x  règlements, reçut l e  
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bonnet J e  docteur des mains dc  son collègue Baron, le 
12 mars 1549. Dans cetle circonstance, Baron pronoiica 
lin e l o p  de Ualdiiin dont il met en relief le talcnt et la 
scicnce. A son tour, Bnl i l i i in  fi t ,  un an plus tard I'oi-aison 
funèbre dc son collcgue Baron, dont les qualit& pré- 
cieuses étaierit rriênie appréciées de  ses e~inerriis. Balduiri 
ne se contenta pas de l'oraison funèbre qu'il avait pro- 
noncée le lendemain méme de la mort de Baron. II fit  
plus encore, il sauva ses ouvrages d e  l'oubli eri les 
publiant, avec une éloquente préface, où tous les mérites 
de l'auteur sont généreusement signalka. 

Sur la priére de Bülduin, Duaren, qui ét,aiL fatigué de  
son séjour à Paris, revint professer à Bourges à la place 
de Baron. Sori prornier soiri fiit de rendre à son pi.kiI6- 
cesseur la justice qu'il lui avait toujours refusée pendant 
sa vie. Ses éloges furent clialeureux ; mais celte bien- 
veillance posthume est fort sujette à caution, e t  i l  faut 
se défier de ces hommes qui n'aimant leurs collégues 
que quanti ils sont morts. 

D'ailleurs l 'humeur rie Duaren &tait trés difficile ; il 
vécut pourtaul peudarit quatre ans en bonne intelligeiice 
avec Balduin. !lais bientôt un désaccord profond éclate 
entre eux ; les deux adversaires donnent 5 cette querelle 
des causes tout$-fait différentes. I.cs ennemis de Fr. 
Balduin ne  manquent pas de lui altribuci. tous les torh. 
Duaren prétend tout d'abord qu'on l'a averli des menées 
secrètes de Balduin contre lui. Aussi a-t-il cru bon de ne 
point se taire plus longtemps. Les droils sacrés de l'anii- 
tié ont été indignerrient viol&, il a donc &te cunlraint de  
faire éclater ses plainttes, avec trop de liberté peut-être 
et  d e  colère. Cet aveu semble bien superflu, car le carnc- 
tèrc de Duaren était si notoirement acariâtre que l'on ne 
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peut s'empêcher de souppnrier qu'il ait été le preriiier 
l'auteur de la rupture. 

Quant à Rnltliiin, qui aimait 2 mettre toujours la reli- 
gion en avant, i l  affirme que les violentes attaques de  
Iluareri sont iiispirees par l'esprit J e  secte, e t  que touie 
sa liaine vient des anciens rapports q ~ i i  ont existt: entre 
lui e t  Calvin. 

Mais lt: savant el impartial Heineccius montre claire- 
ment que la religion n'était qu'un prétexte pour cacher 
leur rivalite. Iliiaren n'était pas un catholique fervenl ni 
Balduin un réforme convaincu; tous deux, il f a u t  
l'avouer. n'avaient que des principes religieux fort peu 
arrêtés. 

Leur jalousie réciproque causa à Bourges de t r i s  gra- 
ves désordres. Les Gtudia~ils se clivisérerit cri deux 
camps, en ~ i n r e n t  aux mains, et, dans ces rixes quoti- 
diennes, l'un d'eux fut tué. Duaren exigeait le supplice 
des deux principaux coupables ; il se  sentait fort de 
l'appui des Hleves étrangers, des Allemands surtout, 
qu'il avait fort habilement excités contre Halduin. 
Raconter ici en détail l'histoire de ces longs conflits de  
l'université de Bourges (1) serait tou t-à-fait oiseux. Les 
magistrats de la ville durent intervenir, et la cause 
entendue, déclarérent que le seul coupable était Fr. 
Balduin. 

Leur senbence n'était pas de tout point équitable. Ce 
, Duaren était d'un comrnercu fort désagréable, e t  il eut 

avec le  successeur mériie de  Balduin, Cujas, de Irés vifs 
démêlés. Devant les procédés indignes de son collègue, 

(11 Consulter sur ce sujet : Vie des juvisconsultcs c e l i . b ~ r s .  par 
Uuder ,  et l 'Article Duaven, dans Bayle. 
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Cnjas prit l e  prudent  parti d e  s'kloigner de  Bourges. Or,  
ccc iiianmuvres i l e  1)iiaren contre  Ciijas qui l'offiisyuait, 
n e  prouvent-elles pas bien qu'il n e  pouvait souffrir le  
nihritc d a n s  aiicun de ses collkgues? Cette incurable et  
pers t ivéra~i le  jalousie ne  plairie-1-elle pas évidemment 
en faveur d e  Balduin ? 

ouoiqu'il eri soit, Balduin ressenti t  une  lelle douleur 
d e  cotte cond;imnstion qu'il cessa irnrnS~iiiitement son 
cours  public; puis, sans  d i re  ailieu à ses collègues, quit ta 
l 'Université de  Hourges et s e  rendit  à Genève.  

Alalgré l e s  enniiis de toutes sorLes qui avaient abreuvé 
Balduin pendant  les  dernières  années  d e  son skjour à 
Bourges, son infaLigable ar-deur ~ i e  s'klait pas ralentie. 
E n  effet, en  1554. il fit  reiniprimer son Comtîientaire SUT 
les I n s t ~ t u l e s ,  édita son Trait& sur les lois de Romulus et 
les D o u z e  Tables. C'est à Bourges aussi qu'il se  maria et 
qu'il eut  de  cette union une  fille unique. 

Parti clantiestirierneriI. de  Ilourges. H;iltliiin n'hésite 
pas, aussitht arrive i Genéve, d e  donrier pour prélexte 
de cette fuile ses conviclions religieuses. On n e  le c ru t  
plt ire ; Calvin &tait parmi les incrédules ; il l u i  adressa 
d e  vifs rcproclies su r  son inconstancc cn  rïiatière de reli- 
gion e l  n e  lui rendit suri amitié qu'en faveur de  son 
repentir [Voir ih lv in ,  Opiiscules thealogiques. page 365). 

Baldilin Iie rest,a d'ailleiirs que  qiiclque temps à Ge- 
nève. Indécis sur  le lieu ou  il se  iixerait iIkfi~iiiiverrier~L, 
il avait enrin résolu d'aller à Tubinge. Mais a y a n t  appris 
q u e  (;harles lhriiou!in éiait n o n m e  professeur d e  cette 
Uriiversité, i l  se rendit à Sthdsbourg, ou  il fut charge, à 
d'honorables conditions, de faire dcs  lecons d e  jurispru- 
dence. 

Au mois de mars  2555, il fit dans  cette ville un dis- 

1 Y 
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cours d'ouverture ayant pour titre : Juris çivilis scI/olæ 
Argentinensis. Balduin y traite très savamment de  la rné- 
thode à suivre dans l'enseignement de la jurisprudence 
et des réformes qu'il serait opportun d'y apporter. Ce 
discours est fort curieux e t  mérite un examen attentif 
que nous ferons plus loin. hkilheureusemen t, pourquoi 
faut-il qu'on y trouve encore la trace de  son ressentiment 
contre son ancien collégue Duaren, dont la réputation 
allait toujours croissant ? 

Il est vrai que Duaren l'avait, de son côte, attaqué 
tout récemment encore avec beaucoup d e  fiel; e t  Halduin 
ne manque pas de couvrir de ridicule, dans une séance 
publique, ses intempestives agressions. Duaren recom- 
mença la gucrrc. Deux lettres pleines d'acrimonie sont 
écrites par lui coritre Ualduiri, qui s'empresse de faire 
remarquer qu'elles sont composées avec la plus extrême 
violence. En effet, dans les endroits les plus modérés, 
Duaren s e  contente d'appeler son adversaire sycophante; 
mais, quand il s'échauffe, les épithètes d'apostat, de 
sacrilège découlent de sa plume i chaque instant. 

Balduin riposte avec une serriblable aigreur et se mon- 
tre coupable des excés qu'il reproche à Duaren. C'étaient 
d'ailieurs deux jouteurs d'égale force : 

Et cantare pares et rmpondere jiarati ; 

tous deux en vinrent aux prises avec une rkelle expé- 
rience de ces sortes de  débats, une grande colère et une 
éloquence pleine d'audace. 

Aussi, tout j uge iniparlial serait-il fort embarrassé pour 
savoir à qui il pourrait décerner le prix de l'invective. 
C'est chose vraiment regrettable que ces querelles intes- 
tines, cette animosité de deux liornines que la conformité 
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de goût et d'études, les rapports de  profession auraient 
dû  unir de la. plus étroite amitié. 

r 7 1 outefois, si en pareille 1riüti6r.e il ktail perrriis d e  plai- 
der les circonstances atténuantes, il serait facile (le cons- 
tater qiie ces clioquants excès de langage tjtaienl fort 
communs au XVI" siécle. En effet. conirrie or1 l'a judi- 
cieusement remarqué, presque tous les hommes notables 
de la Renaissance se sont réciproquement nxiltrait8s (1). 
11s avaient, apparemment, l'liurrieur irascible, et les gros 
mots. dès qu'ils s'emportaient, sortaient de leurs lèvres 
avec la véliémerice et le fracas d'un torrent. En consé- 
quence. il ne faut pas beaucoup se fier à tout ce qu'ils 
dise111 les uns des autres. Croyaieiit-ils eux-mêmes aux  
médisances qu'ils debitaient pour le piiblic et qu'ils 
désavouaient sans aucu~i  iioute quand le feu de cette 
guerre de  plurnes &tait éteinl? 

llalduiri deineura toute l'année 1536 à Strasbourg : il 
y donria des l e p m  de  jurisprudence e t  vécut dans le 
commerce intirrie de Pierre Alartyr, théologien protes- 
tant, parlisan sincère de la tolérance en matiére reli- 
gieuse (2;. 

(1) Consulter, pour s'en convaincre, les lettres du savant Erasrne 

de Rotterdam, celles de  Luther et  de Calvin e t  de  leurs correspon- 

dants cütholiques ou protestaiits. 

(LL) Pierre V e r n ~ i g l i ,  dit Pierre Martyr, célébre théologien protestant, 
né 2 Florence en 1500, entra fort jeune dans les chanoines réguliers 

de St-Augustin Fiésole, eri sortit 5 la suite de quelques remoii- 

traiices que lui attiraient ses opinions, visita Zurich, Baie, Stras- 

bourg: où il s'eiigagea de plus en plus dans les idées de la réforrna- 

tiori, be maria en 1546, passa l'année suivante en Angleterre, 

enseigna la tliéologie à Oxford, mais du t  1-eve~iir sur  le continent a 

l'avèiiernent de Marie Tudor, 15%. Il aurait voulu &unir les dilfti- 
rentes sectes sépai.&es de  1'Lgiise romaine. 
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Des hostilités sourdes s'éleverent bien tbt entre Bal- 
duin et Fr. Hotman qu'il avait fait venir de 1,ausanne 
oii il enseignait les helles lettres. Balduin s'apercut trop 
tard que son protégé faisait tout pour nuire à son bien- 
faiteur, et que c'était (ce sont ses expressions) une vipère 
qu'il avait rrichauff& dans son sein. Aussi s'empressa-t-il 
prudemment de quitter 1'Universilk de Strasbourg, en 
1557, pour aller professer le droit à Heidelberg, sur 
l'invitation de 1'Electeiir Frédéric. 

Il séjourna dans cette ville pendant cinq ans et y 
publia plusieurs de  ses plus I-eiriürquables ouvrages : sori 
Catechesis j u ~ i s ,  ses ilotes sur  le livre r e t  II du Digeste, 
et  son fanieux Commentaire sur les &dits des empereurs 
romains.  

Exempt alors de soucis et de mesquines tracasseries, 
Balduin put se livrer complètenient au  travail. Aucune 
aririéc ne s'écoiila i;iins que son esprit fécond m î t  au jour 
q~ielque ceuvre nouvelle. En 1558, c'est sori traité intitulé: 
U,ucius Sczvola, seu jurisprudentia .Vuciana, dédie à 
Guillaume, duc dc Clè\:es; en 1560, c'est son Jusbinia,nus, 

siiv tic j u m  novo coltinie?~tal-ius, et. dans la rrikme annbc, 
cieux dissei~talions sur le droit civil d'aprés i'npinicn, 
açconipagnées de la vie d e  ce jui~iscorisultc, et enfin une 
remarquable d i t i o n  de  'rliiiulius Fdix  Jusqu'alors 
1'0cinv~us de ce jurisconsiilte clii6lieri &tait regardé 
comme le huiiième livre d'Arnobe. 

Balduin le restitue à son auteur ; dans une  dissertation 
préliminaire fort savante il établit solidenlent les droits 
de  i\linutiiis Fdix ; et malgr8 lcs objections de quelques 
critiques il est notoire aujourd'hui que ce fut Balduin le 
premier qui avertit publiquement les érudits de cette 
erreur .  
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Pour son repos el dans l'intérét de  la science elle- 
même, Balduin aurait dû  rester à Heidelberg où il passa 
les çiuq aririées les plus heureuses de sa vie. 

Il était honore à la cour de I'Electeur ; il avait dans 
toute 1'Allernage des amis devoiies, et les princes cher- 
chaient 2 l'attirer chez eux, en lui promettant les plus 
honorables faveurs. Nais, son humeur. inconstante le 
poussa h q~~it l iér  bientôt cette rksidence, pleine de cülriie 
et ti'honneiir, qu'il allait éclianger contre une vic remplie 
d'inquiétude et de trouble, adeo, coinriie le dit Tacite, 
secimdn: TFS a w i o ~ i b u s  q u h m  ntlixrsn? st i inf t l is  e.7plol-cz!zt 

aninzzm, quio. miseria! tolerantiir,  felicilate plerunlqihe 

c o r r u m p i ~ n  LW. 
Il revint donc en France. Voici les motifs qui le pous- 

sérenl à prendre cettc funeste détermination : les courti- 
sans d'Antoine (le Bourbon, qui possdai t  en dot rie sa 
feriiinc le royaiimt: (le Navarre, n'avaieii t pu j usqii'ici 
decider ce prince protestant à embrasser la religion 
catholique. Toutes leiirs tentatives étaient reslées iiifruc- 
tiieiises. Ils rksoliirent d'appeler à l eu r  aidc iin habile 
diploniale, le thtiologien Georges Cassantier, qui avail 
v k u  dkj i  à la cour de Cléves, de Uuisbourg et de Colo- 
gne,  et y avail montré un grand désir de  faire cesser les 
discordes religieuses. 

Mais cet homme sage, plus ami du repos que des 
bonnes grâces de la Cour, avait toujours résisté aux 
?rières des courtisans d'Antoine de Bourbon. Li6cus dans 
leurs projets. ils so1ig8rerit à Fr .  Balduin, ami de Cassaii- 
der,  c l  qui, cornnie lui, aspirait ouverternent au rôle de  
métiiateiir icntrc les catlioliqiies e t  les protestants. 13altluiri 
rkpondit i~riniétiiatenierit qu'il se rendrait en France. A 
peine de retour à Paris, il fait irnprirner ses deux livres 
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de prolégom~nes sur l'histoire universclle et son alliance 
avec la jurisprudence (1561). Il dédie cette ceuvre au roi 
de Navarre et à Michel de 1'Hospi h l ,  qui depuis lûngtemps 
l'honorait de  son estime et de son amitie. 

hlais, sans négliger ses étudcs favorites, Fr.  Balduin 
rie perdail pas de vue les véritables raisons de son retour 
en France. La mission doni il n'avait pas craint de se 
charger était aussi délicate que périlleuse. Cette période 
de sa vie est ur, épisode fort secondaire sans doute, [riais 
intéressant néanmoins dans l'histoire de la réforme en 
France. Nous y reviendrons avec une certaine attention 
lorsqu'il s'agira du  théologien diplorriate. Bornons-nous 
à constater ici qu ' i l  eut peu de succès et ne recueillit 
que des d&cept,ions. C'est l'éternelle histoire d e  ceux 
qui, en politique corrinie en religion, jouent le rôle de 
neutres ou de Lraits-d'union entre deux partis. Voulant 
plaire à tous ils ne  plaisent 2 personne. 

Les protestants traitéren t amèrenient Balduin, et il ne 
trouva chez les catlioliques qu'indifférence et ingratitude. 
II fut en effet, fort, mal rkcompensi: de la peine qu'il avait 
prise et d u  zéle qu'il avait montré. Le roi de Navarre se 
contenla de le charger, pour un médiocre salaire, de 
l'éducation de son fils naturel Charles de Bourbon. C'eut 
étC: pour lui une fort rnodeste condilion, si, en méme 
temps, il n'eût ouvert à Paris une kcole publique, où il 
enseignait à la fois la jurisprudence et l'histoire. Son 
siiccès fut immense, ainsi que le constate Sainte-Uartlie 
Scévole: cc Son extérieur, dit-il, sa figure séduisante, les 
cliarmes de son éloquence, attiraient en foule les hom- 
mes les plus ilistingués, des évéqiies, des sénateurs, des 
chevaliers, avides d'écouter ses atti,ayantes lecons sur 
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l'union intime de  l'histoire avec ln jurisprudence (1) N. 
Ces liorrirnages publics et quotidiens, rendus au talent 

incontesté di1 professeur, dédommageaient amplement 
Ralduiri de  ses rérents mécomptes. Ida joie bien légitime 
qu ' i l  en ressentait devait être de courte durée. Il f u t  
attaqué tout à coup avec une violence e x l r i h e  par les 
rtiformés, devenus ses plus acharnés adversaires. Calvin 
f u t  le preii-lier qui cornmenla l'atthqiie. Aveiiglé par lcs 
ressentiments d'une $me hautaine et vindicative, il 
dépassa tellement toute mesure, qu'il fut dksapprouvé 
par ses partisans eux-mèmes. Ralriuin riposta sur  le 
champ, affichant de  son côté un égal mépris de l'équité 
et la même inlempirance de langage. Aussi, les pam- 
phlets succedèrenl-ils alors aux pamplilets, sans tréve 
ni merci. 1-Ieureusement cette regrettable polUniique ne 
paralysa pas l 'act ivi t~ rrierveilleuse de  Baldiiin et ne le 
détourna pas entièrement de ses travaux de prédilection. 

Tout an se livrant à l'étude, il remplissait néanmoins 
avec le  plus grand m u p u l e  les fonctions qu'il avait dû 
accepter à la cour du roi de Navarre. Précepteur de 
Charles de Roiirhon, il f i t  en 2562 un voyage en Ilalie, 
avec suri élève, pour assister au Concile de Trente. 
Voulait.il se contenter du rôle de simple spectateur, ou 
bien avait-il le dessein de  montrer les rares qualités de  
son esprit dans cette assemblée d'hommes illustres? 

(1 )  Homo e n i m  ~ u c u n d i s s i m m  ipsiusrjue oris ac  tot ius cciry~oris 
hal i t tu  nun iuijucirr~dus, e x  historiarürn et  ciuilis discipl irm con- 
junctioiie s i n p l a ~ e m  suis p~celect ionihus g r a t i a m  et  venerem a f i  - 
7-ehut. ric ruvn rluidcm smpd v i d i m u s  hoc s p l ~ n d i ù o  szlmlnrn doctrinrr 
a p l ~ u r u t u  Luteiia: p r o f i t ~ > i l o n ,  c u m  a d   jus a u d i t o r i u m  p~rmul t i  
primœ n o t e  honiinrs, epibcopi, senatoms,equites ,  lihentar et maxi- 

ma f'l'cquentia confluerint  ( S u m r n a r t h a m u a ,  l iv .  I I ,  cap.  24). 
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Quels que fussent ses projets, ils furent déjoués par la 
mort d u  roi de  Navarre. Ce prince, en effet, ayant reçu au  
siège de Rouen une blessure qui f u t  mal soignée, mourut 
le 10 novembre de cette mkme annéc. 

Foudroyé par cette nouvelle, F r .  Bültluin hâta son 
retoiir en France. et hient,ôt,, dépoiirvii de toute ressour- 
ce, il vit par expérience combien etait vainc la confiance 
qu'il avait mise dans un si grand roi. I l e ~ e n u  d'Italie, il 
trouva sa bibliothèquc et  tous ses biens mis au pillage, 
ct pas un ami pour le protéger contre les injures e t  les 
persecutions. Clierchant alors un nouvel abri qu'il 
n'avait trouve ni en France, n i  en Allemagne, il forma le 
projet de revenir à Arras, sa ville natale. 

L'affaire préseritait de skrieux obstacles. Comme il en 
avait 616 banni, dés l'année 15G5, pour cririle ou suspi- 
cion d'hérhsic, il ne pouvait y rentrer qu'après le rappel 
d u  ban exécutt: contre lui. Grâce à I ' i r i terve~it io~~ du 
cardinal de Lorraine et  aux instances d c  Maximilien de 
Berghcs, arclievt;,que dc Cambrai, il obtint l n  ré\~ocation 
d e  ce ban, par le Conseil d'Artois. le 27 mai 1363. La. 
charte d e  ce rappel de ban se trouve à la l3ibliotlléque 
nationale, collection Dupuy, tome v ( l ) ,  et parait mériter 
d'être citie ici : 

(1) Elle a bté publiée dans le Bulletin de la société de l'histoire 
d u  proteatuntisme fratzçais, par M. R. Doreste. 

K Rappel  d e  ban exécuté con t re  Francois  Ba ldu in ,  docteur 
ks droicts, compme suspecl d'he+esie. 

D Philippes, par  la grace de Dieu, roy  de Castille e t  archiduc 

d'hutrictie, duc de Bourgognc, etc.,  comto de Flandrcs et 
d'Artois, e tc . ,  L tous ceux q u i  ces présentes verront,  salut : 

Receu avons l'humblo supplication de F r .  Balduin, doc te~ i r  es 
droicts, cl)nt,enont comme, l'an qiiiiize cent quarante  cinq, 
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L'édit de proscript ion étant r t h o q u é ,  Fr. Balduin p u t  

p r e n d r e  pnssession de la c h a i r e  d e  jiii . ispriidence dans la 
nouvelle Univers i t e  de  Douai ;  i l  ense igna  :c d r o i t  r o m a i n  

estant constitué prisonnier en riostiae ville de Tourmaÿ, certain 
personnage qui soua ombre qu'il avoit csté audict tcmps qucl- 
qilesjournées Arras, e t  en comrniinication avec divers nos 

sujets de la dite ville, ayant  inquisition esté faicte de cenx qui 
l'auroyent accompagné, ledict suppliant, pendant son absencc 
A Par i s ,  où il s'est,oit retiré pour piihlier e t  faire imprimer ses 
corrimentaires sur  les iristitutions de droict e t  ackierer~ ses 
estudes, y auroit esté compris, ndjourné et  appel6 à cette occa- 
sion aux dl-oits,  le  chargans et suspectaus d'hérésies, e t  par  

defauts et contumaces contre Iiiy obtenues par  le procureur de 
nostre gouvernante d'Arras banni a toiisjors de nostre pays e t  
conté d'Artois sur  les peines dites par les ordonnances, dbcla- 

rans ses biens confisquez. E t  estant. ledict adverti  des procé- 
dures susdites, e t  par avant  interjection de ladite sentence, 
pour obvier que son innocence ne fust surprise, s'assuraiit de 
s a  conscience, se serait  advisé d'escrire au funct Sc de  Vaux,  
audict temps gouverneur de la  dite ville d'Arras une lettre 
contenant bien au long sa justification dont nous est apparu, 
e t  ses certaines missives que ledict Sr de Vaux escrivit alors a u  
defiinct le I'rPsident de iiostre coiiseil privé, m e s ~ i r e  Loys 
Schore, portant t e s m o i p a g e  dudit suppliant, par où apparoit 
qu'à peu d'occasion ledit bannissement s'ensuivit. A' cause de 
quoi e t  que ledit suppliant estant encore jeune et mineur 
d'ans, ruesrnernenl qu'estant advcrti  dudit bannissement il  an- 
roit est,& prest de se reprbsenter, e t  vint à ces fins jusques à 

Péronne,  o h  il auroit est6 empesché la reqiiAte de fiirict, aa 
mére, de rie passer uultre vers Arras ,  e t  qu 'a  l'occasion de 
ceste sienne absence 1s sentcnce susdite soit intcrjcctéc à rai- 
son de la so i ippn  que l'on avoit à caiise d i ~  personnage prédit, 
qui depuis fut  accusé Tournay,  lequel avoit deposé avoir- 
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dans cette ville, q u i  faisait alors partie des  Etats de Phi- 
lippe II.  Mais ses pralec:eiii7s, avant  de l u i  confier cette 
chaire,  l u i  imposèrent,  à I,ouvain, a u  mois de juillet, une  

parlé audit suppliant,  e t  encore que depuis ces entrefaites, 
ledit auroi t  communiqu4 avec ,Jean Calvin e t  sea semblables, 
ce aiiroit est,& par one boiiiie opinion qu'il avoit d'eux, laquelle 
ayant  troiivP: depuis faiisse. la. dAsire dAsadvoner, comme dej8 
a faicb par livres imprimez, et  tellerrieiit vescu eii France,  

selon l'observance de I'Eglisc catliolique jusqu'h prksent. qu'il 
nous a fait avoir bon tesmoignage de sa conversation (sic) en 
1;tqiielle il préteiiti contiriuer e t  persister,  e t  dksireroit aussi 
singulierernent pouvoip retourners en ces nos pays de par  
deca, si notre bon plaisir fiist siir ce Iiiy irnpart,ir nostre grace 
e t  lettres de ra~ ipe l  de büii, e t  comme il dict, pour lesquelles i l  
nous a hiirnblemciit requis. IJour cc est-il que iioiis, ces cliosea 
considdr&es, aiitlict Praiit;ois Raldiiin siippliant, inclinant, favo- 
ral~lerneiit à s a  dite supplication e t  requeste, e t  1iiy voulons en 
custe partie preferer grace à rigiieiir de just,ice, ayan t  eritenàu 
ce que nos trks chers consiiis le cardinal de  Lorraine et  l 'ar- 
chevesque de Carnbray e l  autres  bciiis personnages ont tesmoi- 
gné de sa réduction, avons comme sus dit  rdvorjué et rappelé, 
révoquons e t  rappelons et mett,ons à neant, de grace spécialle, 
var  ces dites pr&seiites, le  ban tel que contre luy a esté pro- 
noncé a la cause dite. Et l'avons quant  a ce remis et  restitue> 
remettons e t  restituons à son bon nom, füme e t  renomrnee en 
nostre dicte ville d'Arras, conté d'Artois e t  en tous autres  nos 
pays, terres  e t  seigneuries, ensemble a ses biens non confisquez, 

si  aucuns en y a tant  ainsi,  et par la mesme manière qu'il 
estoit avant  l a  proiioiiciittion dudit ban, imposant sur  ce 

silence perpétiiel notre procureur ydiiérnl e t  tous autres nos 
ofEcicrs quelconqnes. I'ourvu qu'il sera tenu d c  faire promesse 
ès mains de notre çlier e t  fdctl chevalier le président de notre 

Coiiseil provincial en Artois, Messire P ie r re  Asset, sieur de 
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abjuration qu'on eu t  soiri d e  rendre  publique, ct  liii 
firent signer une  forrnule de rétractation fort détaillke. 
Halduiii se soiiniit à loiil. 

Du reste,  il n e  professa pas longtemps à Douai, car 
nous  le voyons à Briiselles dés  l 'annke 1564. 

Giiillaiirne d'Orange l 'y  a ~ a i t  attir0 par l ' appi t  des 
plus helles proniesses. Il lui  donnait  la garantie formelle 
qu'il le  fcrait ent rer  [ tans le conseil ririvé, à la  faveur d e  
son rioril e t  par le suiTrage des nobles.  

Le priiice d 'orange s'imaginait que,  grâce au talent 
persuasif et à la rnotieraiion d e  lhlriuin,  il serait facile 
ti'étoiiffer les théories nouvelles et de  répr imer  la rkbel- 
lion toujours croissante. 

lies offres aussi brillantes n e  laisskrent pas q u e  d e  
tenter  Raldiiin ; triais hien tOt l'espoir qu'on avai t conçu 
d e  calmer par lui les esprits aigris s'évanoiiit compléte- 
men t .  h i - r n é m c  n e  cornplant pas voir s e  rkaliser les 

Naves, etc., de vivre e t  se conduire ca tho l iqu~mcnt  e t  s e  
conformer selon nos ordonnances, et, ce fait, il, e t  tous autres  
nos justiciers, officiers e t  sukljeets, prescris e t  advenir quel- 
conques et  ch:tscuii a'eux en droict soy, e t  s i  comme Ii luy 
appartiendra, facent souffrent et laissent ledict ~ r a n q i i  Bal- 
duin suppliant de reste nostre présente g r a m  et rappel,  selon 
e t  p a r  la maniece que dit est, plainement et  paisiblement jouir 
e t  user, sans luy faire mettre ny doni~er ,  ne souffrir estre faict, 
mis ou doniid aucun destourbier oii empeschement, au  contraire, 
car  ainsi nous plaist. Er1 tesmoin de ce, nous avons faict met.tre 

notre  scel à ces présentes. Donne en not,re ville de Bruxelles, 
le 27. jour du mois de may, l'an de grace 1563, de nos rc?giies, 
à scavoir des Espagnes, Sicile, etc.,  le Se,  e t  de  Sap les  le l Q e .  
Escr i t  s u r  le  pli par  le  Roy en son conseil, e t  signe Van der 
Ad. E t  scell6es en double queue d'un scel de  cire vermeil. » 
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espérances de conciliation et convaincu de son impuis- 
sance personnelle, ic:int en France. Il s'y retira en  
toute hâte, déclnrant qii'il ktait insensé d'echaiiger un 
présent plein de calme contre lin avenir d'incerlitnde e t  
de  peril : St,ulhurn ra tus  pro securis e t  prcesentibus i n c e ~ t a  
et pmcipi t ia  eligerr.  

De retour 5 Paris, il reprit ses anciennes habitudes e t  
enseigna l'histoire et le droit. 11 ne laissait passer aucune 
année sans produire quelque nouvel ouvrage. 

En 1564 il met au jour son Discours sur le faict de la 
rhformation de  1'Eglise. IL corriposa cet écrit à la prière 
du prince de Condé, alors chef des hugueuok;  il y pro- 
pose les moyens qu'il croyait propres à la réforme d e  
1'Eglise. 

Puis, son traita eri deux livres : A d  lrges Majestatis sive 
p e d t ~ e l l ~ o n i s .  Dans la dédicace, adressée au cardinal d e  
Roiirhon, on voit qu'il continuait dlEtre chargé de !'édu- 
cation di1 jeune fils du roi de  Navarre, d'aprés les ordres 
du cardinal dalis le palais duquel il était elevk. 

En 1565, il publie, pour répondre à Jacob André, 
théologien célébre de cc temps, une dissertation fort 
savarite intitulke : Disputatio adversus i m p i a s  Jncobi 

And?  en theses de  ma,yesfate Iiominis Christi .  
C'est en 1366, que parait un livre fort goûté de  tous 

les docteurs de cette époque et  qui fut réimprimé plu- 
sieurs fois : H ~ s t w i u  Cor~l iag in iens i s  co2la~ionis i n t e r  
Catl~olicos et Donafistas. 

Cette hisloire fut re;ard8e comme une arme trks puis- 
eante coritre los dissidents do 1'Eglise romaine. Balduin 
n'y avait pas mknagt: les invectives contre Calvin et 
Tiiéodore di :  Bexe.  Plus tard i l  mmania tolite cette 
histoire et l'ajouta à son édilion de  Sliint-Optat, comme 
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une  iritr~odiictioii a u  lec teur .  Ces deux  ouvrages sont d e s  
pièces fort curieuses pour l'liisloire eccltisiastique. 

Jlal l i t tureiimnent 1ii p ~ i x  d 'Binboiw n'avait a m e n é  
en t re  les catholiques e l  les pinoteatiirits qu'urie k e v e  
momentanée  Les gknéreux efforts du  cliancelier hliçliel 
d e  1'EIOpital e t  d e  l 'amiral Coligny pour  Ctouffer les 
guerres  d e  religion etaient restés infructueux. Les trou- 
bles affreux qui éclalérent alors en France  ne  pwmirent 
p lus  à Balduin d'esp6rer la tranquillite d'esprit nGces- 
saire à ses  travaux. Aussi songtla-t-il de riouveau i passer 
h Bruxelles, e n  1567. 

Le d u c  d'Albz, l ieutenant d u  roi Philippe I I ,  était 
e n t r e  d a n s  cette ville l e  28 août  1567. avec  d e s  instruc- 
tions les p lus  r igoureuses contre les  rcbelles des  Pays- 
Bas e t  pour y établir le fameux Tribunal de sang.  Dés 
son arrivée,  il ordonne l 'arrestation des  comtes d 'Egmont 
et. d e  Horn e t  les  filit jeter  e n  prison. 1 e dur: aviiit fort 
bien accueilli Bülduin ; mais pséciséniciit celte hienveil- 
lance éveilla en  Ualduin la crainte ti'étre choisi pour un 
des  juges d e  ces illustres seigneurs,  avec qui il avait 
convcisé la veille de leur emprisonneirient. Sa con- 
science se rkvolta à la prisGe d e  servir  d ' insirument 
la vengeance di1 roi d 'Espagne; il sollicitii un cnngk r ie 

quelques jours,  sous l e  prelexti: d'aller clierchcr sa fein- 
m e  e t  sa bibliothèque. L'ayaiit oblenu. il s e  hâta d e  
part ir  e t  rt:vint à Paris, avec la ferme r8solulion d e  ne  
point retourner aux Pays Bas. Il reprit possession de sa  
chaire d e  jurisprudence, et pendant quelque leuips fit  
des  lecons publiques su r  les I'andectes, avec lin g rand  
concours d'auditeurs. 

En 1568, la ville d e  Hesaricon, jalouse d e  l 'entendre, 
lui fit offrir l a  chaire d e  droit .  Bdiduin accepta avec 
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d'aulant plus d'empressement que la Franche-Comté 
n'Gtait pas, comme la France et les Pays-Bas, décliir6e par 
Ics guerres civiles. Mais il n'y profersa jamais. parce 
que l'erripereur \Iaximilieri inlerdit à cette Açatikuiie 
l 'éimtion d'une semblable chaire. Il se decida mcrrie 
aussilAl à revenir sur  ses pas, en répondant à ceux qui 
le poussaient à faire nkanrrioins ses  lecons : nelos est 
juris auctorem ab i n f c y r e t e  juvis confemni.  

Dégoûté de cette vie errante. i l  revint à Paris dans le 
plus- coinplel incognito, ct  Lellement troublé dans le 
cours de ses études, que pendant plus d'un an ,  coritrai- 
rement à ses liabitudes, i l  rie publia aucun ouvrage tlc 
~ a l e u r .  

Une ~louvelle espkrcirm brilla etifin pour lui en 1569. 
Philippe de  Huraull, cornte de Cheverny, cliancelier 
d'Henri, duc d'Anjou, travailla à le h i r e  appeler comme 
professeur à l'université d'Angers. Rdcluiri accepta avec 
empressement les propositions des délégués de  cette 
ville, qui souhaitaierit voir refleurir chez cux l'enseigne- 
ment du droit. 

lialduin enseigna donc la jurisprudence, pendant qua- 
tre ans, à l'élite de la jeunesse d'Angers. I,e calme et la 
tranquillit6 d'espsil qu'il trouva dans cette ville lui per- 
mit de publier plusieurs ouvrages assez curieux : Relatio 
ad llenricum Andizc~ia Uucevi magnunz ; L a t i n i  Pacati 

pnnqyr i cus  od T1ieodosium. - Eztnieni i  o m t i o  d e  sc1ioli.s. 

Explicatio de pactis, qu'il dédia au président Christophe 
de  Thou. 

Tous ces ouvrages sont écrits en latin ec en latin le 
plus pur;  mais une circonstance t o u t e  [inrt,iciilière se 
présenta dans laquelle ii put rriontrer qu'il maniait aussi 
ékgamriicul la laiigue f r a n ~ a i ~ e .  
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Charles l x ,  roi de France, venait d'épouser Isabelle 
ii'Autrichc, fille de Slaxirnilien II,  et de  faire son entrée 
dans Paris, avec une pompe iringnifiqiie. 

La ville d'A11gei.s vouliil (le son coté cdébrer  cet 
6vSnernent « et le 2 3 7  j o u r m  de  novembre, l'an 1570, après 
1) que suivant ies Ic~tr t ls  du Roy, on eu t  appresté en la 
1) ville d'Angers, tout ce qui appartenai~ 5 une congratu- 
11 lation publique et solennelle pour le mariage du Hoy,  
)) h l .  Fr .  Balduin, docteur és loix, et maistre des re- 
1) questes ordinaires de Mgr le grand duc d'Anjou, sui- 
)) vant la charge qu'il en eut et la reqiieste qui lui en 
n fust faicle, en la présence de  JIU.  l'evesque, gouver- 
11 neur, p ré idenl ,  lieutenant. maire et eschevins et une 
)) infinité de peuple, en la grande sale ~ l c  la liaison de 

ville, dict ce qui suit 1). 

Cette congratulation fut publiée avec ce titre : Pane- 
gyria sur le mariage du Roy. Angers 1571. Elle fut alors 
fort goîitée du liublic. I,a ienorrirnée de 1)alcliiin allait 
ainsi grandissant tous !es jours, i:t, le diic d'Anjou ne 
cessait pas de le combler de ses bienfaits. La reconnais- 
sance n'e put toutefois le décider à se rendre aux désirs 
de ce prince, q u i  voulut le cliarger de justifier la cour 
de France du niassacrù de la Saint-Barlhelbmy (24 août 
1572). Il s'en défeiidil, aiusi que le  co~lstale l'historien 
de Thou, en reprksentant que personne ii'etait moins 
propre que lui A cette tâche, à causc des vives disputes 
qu'il avait eues avec les r~iinistres dc Ge~ieve ; mais, fait 
observer lc célèlire guivain, la veritable cause rie son 
refus c'est qu'il dktestait ce qu'on vuulüit qu'il justifiât. 

Henri de  Valois, duc d'-Anjou, rit: parait avoir concu 
aucun ressentiment de cette résistarice honorable. 

En  eflet, ayant &te élu roi de Pologne le 9 mai 1573, 
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il rappela Baltluin à Paris au inornent où  arrivait e n  
France une  hrillant,t: arubiissadc des Polonais. 

1.e bu1 du  nouveau roi d e  Pologric eri riiaridant iriiriié- 
diaternent 1Jalduin (:tait d e  le charger d e  répondre à ces 
ambassadeurs qui lu i  apportaient la couronne. Balduin 
cornposa donc un tiiscours, ainsi que  le rapporte l'histo- 
rien d e  Thou (t), dans  lequel il loue l 'ambassade polo. 
naice curnnie la plus illustre que  l 'on puisse citer depuis 
les temps les plus reculés. Bientôt, dans  les rclalions 
journalières qu' i l  eu t  avec  les Polonais, il leur  inspira 
u n e  si  han te idée de  son talent qu'ils voulurent avoir  d e  
sa  main quelque ccuvre juridique. II y cansen tit volon- 
t iers e t  publia pour eux son Corn~nentnil-e de rebus creditis, 
qu'il disait avoir prépart: t-ingt-six a n s  auparavant, quand 
il professait à Bourges. 

Dans l 'épître dkdicatoiie à Philippe de  Hurault ,  comte 
d e  Cheverny,  il explique les raisons qui  l'ont conduit à 
met t re  au jour  cette a u v r e :  

(( Ales rapports journaliers aveç  les arribassadeurs 
)) polonais ni 'ont amené à traiter non  exclusivement les  
)) qiiest.ions qu i  intbressent celta anihassatie, mais  encore 
)) celles qui font l'ohjct de iios é ludes  personnelles. Er] 
)) e&t, j'ai rencontre parmi ces ambassadeurs deux 
n liommes très verses dans  l a  jurisprudence et d 'une 
)) réelle erudition Aussi, ai-je pu converser frtiqunrn- 
1) ment  aveç eux d e  cette science du droit q u e  j'enseigrie 
u sous tes auspices, dans la ville d'Angers dépendaute  
13 di] prince qu'ils oril  choisi pour roi. Interrogé par eux 
)) s u r  le mogeri d'exciter à Cracovie le goût des  études 
), juridiques, enseignez la jurisprudence romaine  dans  

(1) Histoire, livre LW, page i 44. 
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)i toute sa  purelé,  )) leur ai j e  rkpondu sans  hésitation. 
B Nos enl ie t iens  se  r&pt;tèrerit, e t  les airibassadeurs 

11 irisistkrent vivement auprès  d e  moi pour q u e  j'allassc 
)) professer ces doctrines à Cracovie. Mais comme ce 
)) voyage n'est pas possible niaintenant { ~ L C Z I I L  viu longu 

)) es\/) eu égard à la longueur ( le la route,  j'ai voulu leur  
)) tracer e n  abreg6 1 , ~  ~ n k t h o d e  e t  les traditions suivies 
N dans  les Gcoles françaises. i )  

(:es fragriienls [ le  1::tli'es prouvent parfailement q u e  
Balduin rie dedaigna pas absolument  les offrcs qu'on lui  
fit ; il se coritcritail ti'ajourricr suri &part .  Rie11 plus, ce 
qiii coiifirme cette l iy[ ,olhèsc,  c'est q u e  Ih lduin ,  afin de 
1ric:ii conna i  se l ' h i s ~ o i r e  d u  pays dans  lequel il se propo- 
sait de part,ir tijt ou tard,  tiwiuisit eri frariçais I ' f l is toi~e 
des r o u  et pr inces de Polagne, pdr Jean I lerbur l  de  
Fulstkin. 

Au milieu d e  ces travaux e t  de ces prGocciipations 
nouvelles, Ualduin rnouru t toul-  5-coup. 

Papyrius l iasson,  son ami  e t  son ancien eleve, raconle 
ainsi sa  moi t : I( Les conférences quotidiennes de Balduin 
)I avec les ambassadeurs polonais leur  avaient inspiré 
n une  g rande  affection pour l u i ;  et l'on croyait qu'ail 

p1,intcrnps procllain il partirait avec eux  pour la Polo- 
1) giie.  Mais les ardeurs  d 'une  fièvre continue vinrent  
n nous ravir le plus illustre des  jui~isconsultes de toute 
)) l 'Europe. J~l,s.lsconsultnrul7~sonsutru totius Europe  sufilnius. a 

La plupart des  savants coriteniporains déplor&rerit 
cette fin imprévue e t  à l'envi le couvrirent d 'doges .  

Seuls lcs protestants n e  desarmérent  point. Théodore 
d e  Bèze, en  reccvant cette nouvelle, laissa tomber deciai- 
grleusernent d e  sa  p lu~ i lc  cette phrase haineuse : Baldu i -  

nus vivere dimu1 et qr~aledicerc desiit. En cessant de vivre 
19 
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il a cessé de médire. Fr.  Balduin mourut à Paris, au 
collège de ses compatriotes, entre les bras de sa femme 
et de sa fille. à l'âge de 53 ans, après avoir reçu les 
sacremenls et déclaré qu'il mourait dans le sein de 
1'Eglise catholique et romaine. Le jésuite Maldonat, son 
ami, l'assista dans sos derniers mornents. L'historien de 
Thou 11ous a conservé l'iriscription gravée sur  sa tonibe, 
dans le couvent des Xathurins (1) : 

CVIACI. 
BALDVINVS. HIC. IACET. 

HOC. TECVM. 11EPVTA. ET. VALE. 
MORTVIS. VOBIS. IVRISPRVDENTIAM. 

GRAVIS. CORRIPIET. SOPOR. 
FRAYCISCVS. UALDVIBVS. ICSVS 
OBIIT. ANNO. AET. LIII.  XI .  XOV. 

A. PARTV. VIRGINIS. nru. L x x m .  
PAPIRIVS. MASSONVS. BAIJVISI.  

AVDITOI1. POSVIT.  

(1) On lit aux Mémoires pour servir a l'Histoire littéraire des 
Pays-Bus, tome I I I ,  page 71, que la famille Bauduin portait :  d'ar- 
gent à L'étoile a siz rais d'azur. Cela est  manifestenent erroné. 

Le François de Rigauville, geniilhornirie artésien des plus compé- 
tents en matière héraldique, surtout pour ce qui concerne les familles 
d'Artois, dit en ses Epitaphes, pagc 109 (manuscrit rio 39 de la Bi- 
bliothèque d'Arras], que Bauduin ou Balduin portait : d'azur a u  
cheuron d'argent. churgé de deux Iionceuux de gueules affrontez, 
accompaqné de trois trefflcs d'or, deux en chcf € 1  un en pointe. 

Ce blason est d'autant plus incontestable que le François l'a indi- 
qué et dessiné sur place, d'après la pierre tombale de Balduin, sise 
au cloître des Mathurins de Paris ; que. de plus, ces arnies ont été 
relevées et dessinées d'une manière authentique p a r  l 'auteur des  
E p i t a p h ~ s  des églises d'Arras (manuscrit no 328), sur les marbres 
tumulaires de la famille Bauduin, existant avant 1793, dans les 
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Telle fu t  la vie de  François Balduin.  Ce fut avant tout 
celle' d'un savant, niais d'un savant q u i  comprit que 
l'liomme est r i &  pour I'aclion, pour l'effort, p o u r  la lu t te .  
Vivre, en effet, c'est agir, penser c'est combattre, savoir 
c'est pouvoir. Autrement, la science vaudrait-elle, en 
vérité, la peine d'étre acquise au prix de tant  de veilles 
e t  de  labeurs ? il) 

églises d'Arras ci-après dénommées: Les Clarisses, page 49. - S t -  
Etienne, page 63. - Les Carmes, page 70 - St-Jean, pages 79 ~t 
80. - La Madeleine, page123. -- St-Vaast. page 117. - Les Uorni- 
nirains, p .  237. Voir Le François de Rigaiiville, Grand Arcenal  ou 

Ilecueil d'armoiries  (manuscrit no 1,007), tome rer, page 339: e t  Le- 
febvre d'Aubrometz. Bpi tuphes  d'At-ras,  paroisse St-Aubert, pages 
59, 62, etc. (nianuscrit. no 1,036). 

Nous avons relevé nous-même les armes de la famille de Balduin  

(sic: sur  la pierre tombale de Charles de La Vacquerie. Cette pierre, 
placée ancieniiemcnt dans l'église du  couvcnt des Carmes, a été dé- 
couverte dans les déblais que les dames Ursulines ont fait opérer 
pour la construction de leur magnifique chapelle. 

(Note ernpmntée  a u  savant travuil de  .II. Constant le Gentil sur 

hricolas de  Gosson, 1 vol. in-Yu,  Arras, 1865). 
(1)  Sources consiiltées : Papyrius Masson et principalement Gottlieb 

Heineccius, Sammarthanus e t  Bibliothéque nationale. 
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C H A P I T R E  II 

-+- 

François Balduin historien 

A- 

Personne n'ignore ce qu'était en France l'histoire au 
commencerncnt du XVPsieclc. Elle ne mérite nullement 
le nom de science et d 'ar t ;  car elle n'est par la chroni- 
que qu'un simple speclacle, par les rrié~rioires qu'un 
riche lr2sor d'impressions personnelles. 

Or, pour empriinler à Marguerite de  Valois son ingé- 
nieuse expression : « Les mémoires rie sont que petits 
11 ours qui vont vers l'historien en masse lourde et  dif- 
1) forme pour y recevoir leiir formation. 1) 

Si à cette époque l'onn'a encore que des précurseurs de 
I'liistoire (à part Philii~pe de Commines), il faut peut-être 
accuser l'indiffkrence des contemporains Il n 'y  avait 
de  comnarable à la disclte dos grandes œuvres histori- 
ques que l'incurie dcs lecteurs. La jeunesse qui étudiait 
la jurisprudence dans les Uiiivcrsités d'alors, léguant à 
ccllc d'aiijourd'liui un fücheux exemple, était bien insou- 
cieùse de l'hisloire. Il suilil, pour s'eri corivairicre de  
consulter à cet égard les iriipressions de quelques auteurs, 
peintres des mœurs du  XVI" siècle. 

L'un d'entre eux met dans la bouche d'un de ses joyeux 
personnages, Pentagruel, ces mordan tes paroles : 

Veu que les loix sont exlirpées du milieu de philo- 
)) sophie morale et naturelle, comment les entendront 
N ces fo'ls qui ont, pardieu, nioins étudié en philosophie 
>1 que m a  riiule! Au regard des lettres d'humanité et 
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» connaissances à,es antiquitez e t  histoires, ils cn  estoicnt 
11 chargez comme un  crapault d e  p lumes :  don t  toutes 
O foys les droicts sont pleins, e t  s ans  ce n e  peuvent é t r e  
1) en tendus .  » (RABELAIS). 

Cette satire d c  l ' ignoranle jeunesse d e  son lernps frappa 
sans  doute très vivement l'esprit de Balduin. Aussi, 
avant  d 'ent rer  d a n s  la vie active, résolut-il d e  s'adonner 
avec a rdeur  a l'ktude d e  l 'histoire. 

(( Estimant. di l- i l ,  que  devant mog ingarer aux  affaires 
n p ~ ~ b l i c q u e s  fallait eslre bien exercité, insti.iiict et  gariiy 
ii d e  la droicte cognoissance des  choses sustlites, e t  q u e  
a en attendant le t emps  opportuii el l'eaige compktcnte 
)> el nieur jugeriient, n ' y  avoit plus honrieste, f r ~ ~ c l u e i i l x  
n et convenable estat auquel j e  m e  povais cependant 
N arniiser. o (Préface (le la Chronique d'.-1 r t o i s ) .  

Plus  lard ,  quand il eut  acquis ces vastes corinaissarices 
dont  quelques hommes  du  X V I h i è c l e  avaient seuls le 
cecret, n'écoutant que son goiit pour  l 'h is t l~ i re ,  oiitrc 
plusieurs eçril.; spéciaux s u r  cetle malieiv, il coriiposa 
pardessus tout d e  noiiibreux commentaires hisloriques 
s u r  le droit romain.  

Aussi. peut-on affirrrier sans  hésitation q u e  ce qui 
domine dans  tous ses  ouvrages de  jurisprudence,  même 
les p lusa r ides ,  c'est son caractère d'historien. 

Ida ~i rernièrc  œuvre  historique de Balduin est la Chro- 
n i ~ u e  ~ ~ ' A r t h o i s ,  CC ces menus  fatras, » coinme il les 
appelle moilesternent lui-même. 

C'est incontes'ablernent un ouvrage d e  jeunesse;  bien 
q u e  les consirlérations ou plutôt les digressions philoso- 
phiques. les souvenirs d e  l'antiquit,': grecque et latine y 
déborden1 à prufusio~i.  Jeaurie la Pucelle y est  çoriiparGe 
à Peritliésilee, regne des  Atp,azones, ou à Cainilla Virgi- 
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lienne ; Grizart, maïeur d'Arras, est un nouveau Camillus 
ou Trasibulus, q u i  tant honorablement exempte la ville 
d'Athènes de  la tyrannie des Lacédémoniens ; Madame 
Marguerite et Madame Laye, l'une sccnr, l'antre mère 
du  roy Francois I", nous représentent, au traité de 
Cambray, les bonnes matrones de Rome, lesquelles jadis, 
sous la conduite d'Hersilia, entreprindrent d'acpointer 
les llnmains et les Sabins estant j à  pretz à donner la 
bataille ; Charles-Quint est rapproché successivement de  
Sripion l'Africain, de Pompée, de Justinien, de Bélizaire, 
de  saint Louis, etc 

Cc luxe mBme de recherches et dc réminisccncrr, ces 
comparaisons ing61iieuses, mais maniérées, atteslen t h i  - 

dernrnent l'inexpérience d'un écrivain auquel manquent 
encore les qualités tardives qu'amkne le temps. Fruit 
d 'un âge plus mûr ,  la C h r o n i p r e  d'A rriiois aurait renfermé 
la mesure, la tempérance de gout qu'on y cherche en 
vain. En veillissant, le savoir de Ralduin eût été plus 
concis et plus discret. 

Dans la préface de son travail, l'auteur trahit imrnédia- 
tement son goût personnel et exprime sa haiit,e estime 
pour l'histoire, qu'il regarde (( comme un  don  singulier 
et  divin. » 

Puis, il se plaint amèrement du dédain qu'on a pour 
l'histoire meme de son propre pays; dédain qu'il vou- 
drait combattre et détruire. 

I( Ces Pays-Bas, dit-il, ont été longtemps grossiers e t  
n barbares, ntigligens et nonchallans de  conserver In  
)) mémoirc dc leurs faiots, dont tant plus debvons cstre 
» diligents de  réparer aucunenient ce deifdiit. n 

Enfin, il indique brièvement l'objet <(de ce petit recœul, 
,I duquel le principal but serait r ie  scavnii. en brief les 
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» grands changements  des  principaultez d u  pays ... . car 
BI c 'est chose bien es tmnge que  estans curieux des  faicts 
» et  ant,iquilez des  nations estrangiéres ne nous  soussions 
n des  nost res  qui nous touchent d e  plus prés .  .. 1) 

Ce bu t ,  F r .  Balduin l'a-t-il atteint. ? et  la Chroniqiie 
d'drtliois a-L-elle jeté u n  nouveau jour s u r  l'histoire d e  
not re  pays natal ? Est-elle u n  document historique qu'on 
puisse cocsulter  avec fruit ? Tout  critique sincère et  irn- 
partial 1i.ouvei.a que ,  à côte d e  passages empruntés  à 
César e t  à d'autres sources. il y a dans  cet opuscule 
beaucoup d e  délails oiseux. e t  q u e  peut-Clre bien des  
points importants orit été omis.  Or, SOUS ce  rapport, 
n'est-ce pus ktre iiifidéle à l 'esprit d e  l 'histoire, don t  sans  
doute  le biit n 'es t  pas d e  tout faire connaitre, mais au 
moins d e  conserver ce qui mérite d ' ê t r e  connu. Ilu reste, 
la partie liistorique d e  la Chronique d'd?.tliois. fût-el le 
d 'une valeur  rkelle, qu ' i l  faudrait encore reprocher 3 
Balduin d e  rie lui avoir laissé qu 'une  place minime. Les 
fdits qu'il iacon te, qu'on serait  avide d e  connaître plus 
en  détail, sont enfouis e t  perdus dans  des  considérations 
qu'on est  étonnk d e  rencontrer au  milieu du  récit. 

En revanche,  ces considérations sont assez souvent 
pleines d'attrails. Les questions les  plus délicales qui,  
après plus d e  trois çerlts ~ I I S ,  sont  euçore jeunes d'açtua- 
lit6 et  conslarnrnerit à l 'o rdre  d u  joui., s e  pressent dans  
cet écrit d e  cent  vingt pages. 

D'abord,  c 'est  la question d u  droit des  gens  e t  de la 
solidarild des  nations traitée et tranchée e n  quelques  
mots : u Un rie doibt laisser une  contrec ê t r e  riiisérable- 
D uieiil saccagke par plusieurs grüs brigüris armes,  et e n  
N tel cas ne  nous doibt challoir sy  celuy qu i  se  jecte 
)I furieusement et sans  raison s u r  lc territoire d 'aullrui  
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D pour y mal faire, soit roy ou horrirrie particulier de bas 
11 est:il. Car, en gknéral, touttes telles manières de gens 
1) doibverit estre tenus et réputez pour brigans. » (page 15). 

Quelques lignes plus bas, à propos de la révolte des 
villes d'Arras, Saint-Omer, Lille, Douai, etc., il discute 
la kgitimité du droit d'insurrection. 11 distingue quand 
l'initiative est prise par les principaux citoyens ou ma- 
gistrats, ou par persorines privées. (( Quarit est des per- 
1) sonnes privées, je confesse qn'il ne leur est loisible, 
), par une léméraire outrecuidance, résister B leur prince, 
1) voire aussy quand il serait t l ran.  )) 

On y trouve encore de sages et rapides réflexions sur 
la necessité (le ninderer les impôts, des avertissements 
sur l'orgueil des princes avides du pouvoir, de prudents 
conseils sur la coriiluite des chrétiens dans l'adversité. 

Ce ne sont, à vrai ilire, dans la Ch?-onigue d ' ~ ~ l / i o i s q u e  
les germes de graves problémes discutés e t  résolus plus 
tard. Il serait donc inutile d'y insister. 

Il y a plus d'opportunité à rechercher, comme l'exi- 
gent les règles d'une saine critique, loisqu'il s'agit d'un 
manuscri t en feuilles. ou récemnien t livré à l'in1 pression. 
tiiules les autorités qui en peuvent établir l'authenticité. 

A première vue, cette proposition ou plutôt celte sus- 
picion peut paraitre ici hors de propos, puisque la ques- 
tion a kt& tranchée par l'Acad611iie elle-même qui a 
publié cetle Chronique, en l'attribuant à Fr. Halduin. 
Elle a poiirtant :a raison d'êlre, car cette attribution a 
soulevé alors une objection for1 spécieuse, mais facile- 
ment réfulable, et qui se peut résumer ainsi : 

tr Sans doute, a-t on dit, trois copies de cet ouvrage 
I) existent 2 la Bibliothèque d'Ai.ras (1;. Slais si na.lduin 

(1) Et une quatrième aux Archives dépürteuientales 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



n en est réellement i 'auteur,  comment  expliquer que  
II l u i -méme n 'y  ait jamais fait ilne seule fois allusion, 
» que  ses biographes n 'en disent. pas  un mot e t  q u e  cetle 
1) Clironique n e  figure s u r  aucune des  listes si détaillées 
11 dt: s e s  ouvrages publiées i diverses cipoques par tant 
11 tic bihliogi~aplies ? )) 

La Croix d u  Alairie, qui  a pris soiri de  relever tous  les  
travaux composés par F r .  Balduin. constate qu'il a l a i d  
e n  niariuscrit : 1" une  Histoire d 'Anjou;  2" plusieurs 
GUneiilogies e t  aut res  Ménioires s u r  le di-oict et  apparte-  
nances d 'anciennes nobles famillcs de France.  

Du ( l i e s n e ,  dans  sa 1i~Dl~otl~éqrrc des Iiistwiens de 
I'7xnçe, cite un  Srailé d e  la graudcur  et  excellence d e  la 
.\laison d3Arijou, p i -  I3alcluiri. Ce maniiscril a passé d a n s  
la llibliotlikque royale,  oii il porte aiijc>urtl'hiii le 
no 9,8(iG, iri folio. 

Or, comment  s e  fait-il q u e  la Chronique d'rlrt l~ois ait 
tchappk aux recherches e t  à la  sagacité de  I,e Croix d u  
Nilaine e l  d e  Uu Chesne, qui ceperidant, n c  laissaient rien 
perdre et tenaient corypte des  moiridres publications ? 

Ainsi donc,  conternpcirains ail ecrivains poslérieurs 
sont tous restks mue l s ,  et  iious n 'avons pour g a r a n t s  d e  
l'autlienticilt: en question que  les liois copisies d e  I'ab- 
ba ie  (le Saint-Vaasi ? Voila l'objection diins toute sa  
teneur .  

I,a réponse sera facile. Bdnieltons un instant  que  cetle 
garantie soit insuffisante pour satisfdiri: a u  premier priri- 
cipe de  la critique hisloi-ique. Les doutcs n e  sont-ils pas 
heureusenient dissipCs si l'on a recours a u  deiisièiiie 
procéilg, qui  cousiste à examiner  les caracter,es iutriiisé- 
q u e s  de l 'ouvrage ? 

1.e style est-il bien celui d e  l 'auteur p résumé?  Les r'Q- 
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flexions, les jiigeincnts les apercus rappellent-ils les 
habitudes de composition, les travaux journaliers de F r .  
Bülduin et l'allure ordinaire de son esprit ? 

Sur ce point les preuves abondent. Qu'on lise attenti- 
vement les divers écrits en francais qui nous restent i 
ç8te de la Chroriique. Il est impossible de ne pas recon- 
naître que ces diff2rentes pages sont dues à la même 
plurne. Ampleur de la phrase qui rappolle à chaque ins- 
tan1 l'habitude de  la périody latine, antithèses fréquentes 
d e  pensées et de niols, tels sont toujours les caractères 
de ce style un peu nianiGrvi. Cette premikre preuve est 
assez faible, car on pourrait faire la rnême remarque suim 
tous les humanisles qui ont ticrit en f raqa is  au XVIe 
siècle. 

S'agit-il du caractère d'esprit, de la physionomie per- 
sonnelle d e  l'écrivain ? On remarque tout d'abord dans 
la Chromque d ' ~ r l h o i s  ce goùt si vif, cette admiration si 
profonde pour l'histoire, dont on rctrouve parlout la 
trace daris les autres ouvrages de Balduin. On voit déjà 
que le jeune ecrivain, futur rtinovateur des études juri.- 
diques, a compris que l'histoire n'est pas seulement des- 
tinée à satisfaire une ciisive curiositk. mais qu'elle doit 
être le dépôt de ce qu'il y a de  bon, de vrai, d'utile dans 
les traditions humaines. Ainsi concue elle fournira de 
pricielix documents au droit naturel, au droit des gens, 
au droit public, a u  droit civil, en un mot à toules les 
sciences qui sont cornme les colonnes de l'édifice social. 

U n  second poinl de vue, qui doit singulièrement frap- 
per, c'est que le juriste, l'lioultiie de loi se glisse en 
maints endroits sous le chroniqueur. Ecoutez-le discuter 
en forme l'arrèt d o  I'arlt:inerit, qui déboute le deiixiénie 
comte d'Artois, l b b c r t ,  e l  adjuge le comtti d'Artois à 
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dame  Mathilde, à pur et  à plein. Comme tous les termes  
(le cette longue dissertation décelent dkjà un  habitue du  
lialais! E t  cetle au t re  page su r  l e  droit  romain,  s u r  la 
législalion des Goths e t  les  couturnes du  pays ! E n  i'titu- 
diant  avec un  peu d'attention, n'y reconnait on pas sans  
difficulté l 'annotateur des  Tristilutes, l 'auteur dcs  notes 
s u r  les  coii tu~ries gériéralcs d e  l'Artois ; n'y saisit-on pas 
les habitudes d u  juriste qui se t r a h i s e n t  comrne in-w- 
lontaircrnent et  se font plilce dans  l e  récit de l 'historien? 

E~ifir i ,  pour q u e  ri!)us puissions retrouver pour ainsi 
dire le personnage tout ent ier ,  Halduin laisse déjà ent re-  
voir ici l'kcrivain politique qui, effrayé des  hor reu r s  
qii 'entraincnt avec elles les guerres  d e  religion, consacra 
tous ses  efforts à rapprocher catholiques e t  prolestants.  
Les rlerriikres lignes d e  la Chronique sont l'expression 
des  senlirnents d e  tolérance et d e  conciliation qu i  l'arii- 
rnérent toute sa vie. 

CC Dieu par sa  grâce vœuille amollir les cœurs  des  
N princes chrestiens e t  les  réduire en  bonne concorde c t  
1) arriitik. afin q u e  soubs eulx puissioris achever le reste 
11 d e  nostre ~ i e  e n  tranquillité, e t  veoii  le  noble pavr et 
N conté ti 'hrthois fleurir en  tous bicns e t  fklicité. )) 

Reste une  derriiére preuve iritrinséque d'urie valeur 
réelle.  Toutefois je n e  veux pas la surfaire.  On diminue 
tout cc  qu'on exügére. I,a voici : Dans l e  principal 011- 
vrage  historique de Raldiiin : Ile inst i lut ivne h i s t o r i ~  

unicersa?. l ' idée dominante es1 celle d e  la Providence 
divine gouvernant tout ici-bas. Or, dans  la Chronique 
d'drt l iois ,  un sent  circuler déjd cette idtk féconde e t  si  
chére  2 F r .  Ilaliliiiii. Cornine dans l e  fanieus exorde d e  
Bossuet, Balduin nous  montre  (c les  races r o p l e ç  qu i  
» souvent rhangent  de maistres conformément à la 
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N volonté et ordonnance de Ilieu qui maintenant dépose, 
)) maintenanl eslnhlit les princes ainsy que bon lug sem- 
n ble ... q u y  distribue les royaumes et gouvernemens 
1, selon sa snincle Providence.. . quy enseigne aux princes 
)) que la puissance leur est baillée de Dieu pour conser- 
J) ver le repos et tranquillité d e  leurs pays ... )) 

(Chronzqzie passim). 
Dans un autre passage de la Chronique qui rappelle 

aussitôt à notre esprit les vers d'un grand poéte, Balduin 
parle ainsi de la Providence: (( Tant est grande la bonté 
N de Dieu que il conirnunicque sa pluye et son beau 
)) soleil aux inicques et  rriescréanls, et si nourrit toutte 
» créature, voires jusques aux bestes et petits oyseaulx.n 

Pour quiconque trouverail les Iireuvcs rnatkrielles in- 
suffisan tes, les cousideratioris pr-écéderi tes serori t rie na- 
ture, ce me semble, à faire cesser le moindre doute sur 
1'authenticitÇ d e  la Clrronique d'Art lmis .  Elle n'est. on 
doit hieri le reço~iriaître, que l'œuvre d'un débutant. 
mais c'est le prélude d ' u n  ouvrage plus considérable : 
les deux livres de  prolkgoméncs d'une histoire univer- 
selle. 

Lorsque Balduin composa, en  1561, ce traité kcrit en 
latin d 'une pureté et  d 'une élegiince remarquables, il 
avait quarante ans. Il était donc dans tou1.e 1; vigueur 
de  l'âge, dans toute la plénit,ude de soli talent. Aussi, 
peut-on anirmer saris hesi talion qu' i l  y a exposé les nom- 
brcuscs théories e t  les plaus de réforme qui le préoccu- 
pérent peiidant toute sa vie. 

II est bon d'en examiner quelques-unes des plus im-  
portantes 

L'histoire, d8clare tout d'abord 13altiuin, n'aura jamais 
la majesté qui lui appartient, ellc ne  f)i.odiiira pas sur 
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nous ses puissants t:ffels, si de  ce thi'âtre ou nous soni- 
mes nous n e  dirigeons rios regards vers le divin maître 
d u  chœur. Or, I l ieu,  dès les r,remiers sii?clt.s, a donné 
dans lc gouvernement des IIébreiix, son peuple d e  pré- 
dilection, une image fariiilière, vivdri te, presque sensible 
de sa puissante et  continuelle intervention ~iarrni  eux. .  . . 
Bien que h e u  paraisse peut-être irianiferter sa  présence 
dans cette seule nation, saris preridre soin, sans s'in- 
quiéler du reste des hoinnies, cependant nous devons 
penser que ce que nous r.emarQunns sur  un seul point, 
existe dans  l'uiiivers entier. Nous recorinaitrons imriié- 
diatement la vérité de  celle pe~isee, si ~ i o u s  Iiarcuiiroris 
avec bon sens et sagesse l'histoire universelle du monde. 

On ne peut étre pIus nffirriiüt.if; et 2 cettk nbject,ion de  
PIaton déclarant que 1'hüi.rrioriie des rGvo:utioris cdesles  
dériiontrait invincibleriienl à l'esprit qu'un Dieu gouver- 
nail le inonde, mais que cette convic.i.ion élait detruite 
au spectacle des désordres quotidiens desolan1 l'huma- 
nité, ljalduin répond : 

Quant à nous, les sainles écritiires nous avertissent 
assez qu'il faut reconnaître, inèrne au sein des p1,rturba- 
tioris des choses liumaines, une adrriir%ble I'roviderice 
gouverriant tout avec sagesse. C'est là la souveraine 
lumière qui doit nous guilier dans l'étude de l'histoire. 

Saris doute Balduin sic: proriorice ici avec la plus erilière 
bonrie foi halheureuseirient des affirmations ne  sont 
pas des raisons, e t  il ne dit pas u n  mot pour essayer de 
concilier l'idée de cette Provideiice avec celle de notre 
libre arbitre. 

Prohléme redoulable assukment ,  qui effrayait Bossuet 
lui-tliSrne et qu'on ne bail envisager qu'avec iine extrerne 
reserve. 11 ne faut \,as en  efïet que cette idée nous fasse 
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mtkonriailre la portée des rolontks et des efforts indivi- 
duels et perdre les hommes de  vue pour ne regarder 
que les faits. Ne serait-ce pas un vérilable danger que de 
ne point laisser à chai:iin le rnérit,e de ses honnes actions 
cornnie l e  poids de ses maladresses et la peice de  ses 
faules? Deux siécles plus lard api,ès Balduin, il est vrai 
que Fknelon a di t :  L'homme s'agite e l  Dieu le  méne. 11 

Mais en voyant les folies. les erreurs et les crimes de 
I'liomrrie, qui oserait saris çrainle affirmer que Dieu le 
méne loujours par La main ? Dieu a dorme à l'homme la 
liberté, l'intelligence. le sens moral, en lui laissant la 
responsaliilild de ses actes. Voilà la part de Dieu dans 
ses rapports avec l'hurnanitk. Il s'y inunlre d'une n1anièi.e 
médiate par l'intern-lediaire de l 'homme. C'est ainsi que 
l'entendait e t  l'expliquait un grand philosophe conlcm- 
porain. 

(( Le mot Providence était boii dans l'histoire univer- 
a selle de  Bossuet, mais non pas dans le sens d'une in- 
» lervent,ion nct,iielle de Dieu. Dieu n'intervient pas plus 
» actuellement dans le développement de 1'11om;ne que 
11 dons la marche du  système solaire, e t  cependant il en  
» est l'auteur. En donnant des lois à l'iritelligence liu- 
1) [naine, comme ii en a. donné aux astres, il a déterminé 
» à l'avance la inarche de l'liunianité comrrie il a fixe 
» celle des planètes. Voilà sa Providence ; et cette Pro- 
» vidence est fatale p u r  l'humanitk comme pour les 
D corps célestes, mais elle l'est d'une autre rnaniére, car 
1) loin de compromettr,e la liberté de l'individu. elle la 
a siippose et n'a lieu que par elle. 1) (JOUFFROY, Réflexions 
sur la philosophie de l'histoire). 

JouIfroy, comme on le voit, ne prétend nullement 
supprimer l'idée d'une Providence divine. De nos jours, 
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un tcrivain plus hardi s'en passe complètement. Voilà la 
noiivellc philosophir: d e  l'histoire que cet esprit, amoii- 
reux en toub du paradoxe. furmiili? clans son deuxiéme 
volunie d e  l 'Histoire d ' l s~ .n iA  : ir 1.1: niouvernent du monde 
est la résultante di1 parallélogramme de  deiix forces : le 
libéralisriie d'une part, le socialisme de l'autre ; le libé- 
ralisme d'origine grecque, le socialisme d'origine liébraï- 
que ; le libéralisme poussant au grand dkveloppement 
humain, le  ~ocialisnic tenant compte, avant tout, de la 
justiix e~iteridue d'urie fa(;ori stricte o l  du bonheur du  
grand nombre, souvent sacrifici: dans la rkalité aux be- 
soins d e  la civilisation et de I'Etat ... L'idGc exagérée de  
la Providence par.ticuliéi.e, base d u  Judaïsriie et d e  1'Isla- 
rnisrne a élk vaincue par la philosophie rnoderne, fruit 
non  de speculatioris abstraites, mais d'iiiie constante 
expérience. » 

Franchement, si Fr. Balduin n'a pas résolu le problènie, 
est-il ternéraire de douter que M .  Renan en ait enfin 
trouvé la solution ? 

La secoride question abordée par Fr .  Uddui~i ,  saus 
avoir l'importance de la première. nc rnanqie n i  d'inté- 
rét r i i  d'actualitG. 

Uiie histoire universelle, vraimeril digne de ce nom, 
doit commencer à l'oiigiiie du monde et embrasser tous 
les temps, tous les lieux, tous les faits. Balduin fait re- 
marquer que la composilion d'une liistoirc ainsi c o n p ~ c ,  
si elle Glait facile de  son teriips, ne  l'était guère dans 
l'antiquite. Il énumère  les causes de cette tlifficulte pour 
les anciens. Comment, en effet, dit-il, auraient-ils pu 
commencer l'histoire au berceau d u  genre huiiiairi, puis- 
qu'ils ignoraient ou  dédaignaient 1'Ecriture sainie et les 
livres de Moïse? Corririlent auraient-ils pu enibrasser tous 
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les faits paisqu'ils négligeaient l'histoire de  la religion si 
intimement liée !)ourlant à l'hivtoire civile et politique? 

Cettk ignorance et ce dédain, involon taires ou réfléchis, 
il ne se contente pas de les reprocher aux historiens grecs 
et lalins. Il adjure encore, en termcs très vifs, les his- 
toriens ses contemporains de ne point regarder cornmo 
barbare et indigne de leurs études une histoire antique 
et peu semblable à celle des Grecs et des Komairis, celle 
ties Juifs. Ne irouveraient-ils pas 15 plus de faits que 
&iris celle des Rorriairis qui ~riériterit notre admiratiori ? 
L'histoire de la Judée ne présente-t-elle pas une éton- 
nante vici~situdo ties choses hiiiriaines? Ce sont, en effet, 
cies çliaiigeriierits i r i u u i s ,  des iricursioris de riations et de  
peuples qui se succèdent comme les flols de la mer. 
Comrnent ceux qui ne considkrent point l'ensemble de 
ces fails auraient-ils une connaissance certaine et corri- 
plète? L'intelligence de ce plssi: n'est-elle pas indispen- 
sable ? 

Il y plus de trois cents ans, ne l'oublions pas, que 
cette pressarite irivitaliori e l  cette judicieuse critique sor- 
taient de la bouclie de Fr. 13alduin Sa sagacite habituelle 
nc l'avait pas trornp8. Et  tout recemnient. chose vrai- 
ment curieuse, un iiriposant témoignage était rendu à la 
sûreté et à la justesse de son jugement sur ce point. 
Aussi ne puis-je résister au plaisir de citer ces vingt 
lignes décisives que publiaieril, il y a quelques mois à 
peine, AI. Ernest Renan : 

(( Pour iiri espril, philosophique. c'est-à-dire pour un 
esprit préoccupé des origines, il n'y a vraiment daus le 
passé de  l'liumanité que lrois liistoires de prcrnier inté- 
ré1 : l'histoire grecque, l'histoire d'Israël, I'liistoire ro- 
niaine. Ces trois histoires réunies çoustituent ce qu'on 
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peut appeler l'histoire de  la civilisation ; la civilisation 
étant le rCsultat de la co1labor;itinn ali.ernat,ive de la 
Grèce, de la Jud6e el de Rome . . .  Ce que la Gr; .ce, en 
effet, a été pour la culture intellecluelle, ce que Home a 
étt: pou r  la polilique, les Sémites nomades l'ont é1S pour 
la religion. N 

(( IinpossilAe de nier la part d'Israël dans i'hietoire de la 
civilisation. Pas de civilisation moderne sans le christia- 
nisme recu ou combattu, pas de christianisme sans 
judaïsme, pas de j utiaïsoie saris un petit peuple qui ait 
sacrifié sa fortune politique à sa vocation religieuse. » 

Est-il possible de  mettre en relief d'une f a p n  plus 
énergique et plus saisissante une idée kclose au XVI" 
siècle, dans l'esprit de  Fr .  Ualduin ? 

Ces deux grands principes posés, Balduin n e  se dissi- 
mulait pas que ce ri'etail là qu'une partie de sa tâche. De 
beaucoup en avance sur son Gpoque, il avait trop bien 
compris la vaieur et  la nécessitk de la mkthode et de la 
critique historique pour ne  pas essayer d'en formuler les 
règles principales. II rie s'agit pas pour lui de l'art 
d'&rire l'liist,oire ; art difficile dont 1,ucien e l  plus tard 
Mably ont expos6 les lois, mais du travail qui consiste à 
découvrir, à ktudier scrupuleusernerit les sources et à en 
extraire la science du passe. 

1( L'histoire telle que je la coniprends, c'est lui qui 
parle, ne pourra pas Ctre exposée dans un style toujours 
elégant et uniforme ; mais c'est la véritable hisloire 
qu'on demande ct nou uric amplification de rhétorique 
ou une décla~riatiori d'école. Que ceux qui veulent une 
coritinuelle harmonie de mots el  une élégance soulenue 
comme dans l'éloquence, la recherchenl, c'est leur 
a h i r e ;  pour moi, c'est la ~615th des fails çoustants, sin- 
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céres, simples, purs, que j'exige avant tout dans l'his- 
toire. N 

Or, cette vérité si desirable cornnient la trouver? 
Cornnient l'esprit huiiiairi peul-il arriver à la certitude ? 
Grave question qui soulève encore de nos jours bien des 
controverses. La loi qui sert de fondement à l'kvidence 
morale réclamée en histoire, se réduit, on le sait, à une 
seule qui peul. ètre énoncée airisi : L'homme a une incli- 
nation naturelle à reconnaitre et à afiririer la vérité, et 
il ne  se laisse aller à l'erreur et à l'irnpostiire quc lors- 
qu'il ': sera poussé par des affcctious ou des intéréts 
assez puissants pour entraîner sa volonté libre en sens 
contraire. C'est ce qu'a exprimé d'une f q o n  fort pi th-  
resque un philosophe écossais, Thomas Reid : 

On dit vrai comme l'on mange du pain par appétit ; 
II on nient cornrile on prend une medecine pour un but 
II particulier et qu'on ne peut atI.eindre qu'à cette con- 
u dition. H 

Que de tact et de discernement ne faudrait-il donc pas 
pour discerner la verité de l'erreur ; pour démêler dans 
les d6positions des témoins les interkts ou les affections 
quelconques, qui aient pu égarer leur intelljgence ou 
pervertir leur volonté ! Balduin n'hésite pas à déclarer 
que la parlie la plus importante et la plus dificile de 
toute composition historique est la saine et impartiale 
appréciation des témoins. 

L'homme, en effel, quoique né pour la vérité, ne 
l'énonce pas toujours dans ses discours et dans ses 
écrits. Il trompe et se trompe. L'erreur et le mensonge 
sont deux vices q u i  corronllient la sinckrité naturelle du 
témoignage. Pour y rémedier, il faut donc s'assurer que 
les tkmoins ne sont pas dupes, qu'ils ne sont pas trom- 
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peurs Quoi de plus eficace pour cela, nous dit Balduin, 
se rappelant fort  à propm qu'il est jurisconsulte, que d e  
consulter de préfkrence les auteurs de notre profession, 
qui  répolident si nettenient sur le point en questiori. 

Les jurjsconsultes et les lois écrites déclarent qiie 
1'autoritG des kmoins qu'on kcoiite sur leur déposition 
verbale clifi2r.e de celle des téinoigriages q u ' o ~ i  lit ou que 
l'on rapporte, e t  ils conseillent de  croire bien plus aux 
tkmoins oculaires qu'aux ;iuditeurs de  t,kmnins. Que 
ferons-nous en histoire? 

Là, assurément nous ne pouvons entendre des lémoins 
d u  présent, mais nous aurons à consulter les krnoignages 
ponr les t,emps passes. 1,'importance de cet te tradition 
écrite n'kchappe pas à Fr. Balduin, et il insiste avec une 
cerlaine complaisance sur la nkcessité de  fixer les règles 
d'après lesquelles les témoignages des historiens doivent 
être pesés. 

Il faut d'abord se demander où l'historien est né, dans 
quel temps il a vécu, qu'elle a éte sa fortune, sa condi- 
tion, quelles fonctions il a remplies et surLout qbelle 
était sa moralité. Il faul considérer ensuite : 

1" Si l'historien a été acteur ? S'il a joué un rôle dans 
les faitk qu'il a racontés? C'est une présomption en sa 
faveur, mais c'est en même temps une cause de  suspicion 
légitime. N'a-1-il pas dénaturé les faits dans son intérSt 
particulier; au s'il a su  se riefendre des affections égoïs- 
tes, n'a-t-il pas sacrifié la vkrilé à ses amis ou à sa patrie? 

2" Vient ensuite l'historien témoin. Celui-là, plus 
dégagé dlint&-èbs personnels, inspire en général plus de  
confiance, mais par cela rriêrne qu'il n'a étk que specta. 
teur n'a-t-il pas été moins bien informe? Combien de 
ressorts secrets ont du  lui  échapper I 
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3" Enfin arrivent les historiens auditeurs de témoins, 
c'est-à-dire ceux qui n'ont point vu les faits et qui les 
ont recueillis de la gériération contemporaine. II y a dGjà 
lieu ici de craindre quelque altération de la vérité. Car 
le  fait a déjà pli se modifier deux fois : dans la dtiposition 
des témoins et  sous la plume de l'historien. Mais, si l'on 
descend au-dessous des auditeurs d e  témoins, il n'y a 
plus qu'incertitude e t  confusion. L'historien n'écrit plus 
que sur des ouï-dire, sur des traditionsqui s'altèrent de 
gknerations en gknerations. 

Toutes ces garanties, plus longuenient examinées, 
mais que j'ai voulu abréger et condenser cn rluelques 
lignes, rie sont-elles pas fort jutlicieuscs? e t  Balduiri n'a- 
t-il pas raison de se ranger à l'opinion d'Aristote. qui 
dit à propos des témoins : (( Les plus siirs sont les plus 
ariciens, car ils sont non al lbréa >). Quari t à irioi, déçlare- 
t-il, je répète que plus le récit d'une chose ancienne est 
tardif e t  nouveau plus il a coutume d'ktre défectueux. 
Comme le vin que l'on transvase souvent s'évapore da-- 
vantage et à la fin s'évente ; ainsi la tradition, plus elle 
s'avance dans le temps, plus elle s'éloigne riu vrai et 
renferme plus d'erreurs. 

Nam et vinzlrn quo m u g i s  k-ansrunddur, evanescit magis,  

tandemque fit vappa. 
A côté des ouvrages l a i s é s  par ies historiens propre- 

ment dits, il y a d'autres sources nullement négligea- 
bles : ce sont les relations écrites e t  au premier rang 
celles qui portent un caractkre officiel. Tels sont les 
açl,es des conciles, les registres judiciaires, les proçés- 
verbaux des assemblées publiques, puis les archives 
rédigées au nom de  1'Etat; par cxemple, à Rome, les 
annales des pontifes, auxquelles ont sucçSdk les journaux 
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(du latin acta diurna).  Cheznous, les grandes chroniques 
de  Saint-Denis, les registres du Parlernenl de Paris, les 
bibliotlièques di1 Vatican. 

L'&lise primitive elle-niérrie avait ses scribes qui lais- 
sèrent des monuments d'une inaltérable authenticité et 
qui pourtant étaient accessibles à tous. A se  siljet Balduin 
rappelle ce mot de Saint Jérôme : « Si l'on nous accuse 
de mensonge. que l'on consulte nos archives publiques ; 
les coffres de I'Eglise sont remplis de documents D. 

Qui pourrait aujourd'hui le mtkonnaitre ? Combien de 
curieuses iio~ions éparses dans ces chartes, dans ces rna- 
tricules (c'est l'expression des jurisconsultes). daris ces 
diplônies que le moyen-ige nous a transmis ! Or, les 
chartes ont, en histoire, l'autorité qui appartient dans les 
procès aux preuves par écrit. Ce sont les meilleurs 
lénioigi~ügcs que l'on puisse invoquer en faveur d'un 
fait. 

Mais pourquoi, se demande Balduin, ne parler que 
dcs livres ou des manuscrits? Est-ce que les vieilles sta- 
tues et les tableaux, les inscriptions gravées sur les 
pierres ct les medailles, les bijoux et  les ustensiles en- 
fermés daris les tomheaux, enfin les titxes brodés sur 
les tapisseries et les tentures ne fournissent point d'abon- 
dants i i ial~riaux à l'histoire? 

Ces monuments sont en histoire ce que sont les piSces 
de conviction dans u n  procès criminel, et le juge doit 
les exarriirier avec la plus scrupuleuse attention avant 
d'inlerroger les témoins. 

Ecliappés üiix ravages de l'homme et aux ruines du 
Lerrips, ces échantillons des arts e t  de l'industrie des 

I 1) Livre i .  Rhétorique. 
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nations q u i  ne subsistent plus, nous apportent des no- 
tions neuves sur  leurs habitudes, sur  l'état de leur civi- 
lisation, sur leurs croyances. Etudiés, cotnpark, rappro- 
chés de  quelques parolcs des anciens écrivains, ils nous 
apprennent à connaître avec un cerlain degré d'approxi- 
mation l e  rôle que ces nalions ont rempli, avant de 
s'kteindre. 

Balduin n e  semble-t-il pas avoir deviné avec quelle 
passion seraient un jour interroges ces précieux débris 
par l'Académie des Inscriptions, et par les nombreux 
antiquaires de l'Europe, jaloux d'en tirer les plus ingé- 
nieuses conjecl.ures ? 

Enfin, aucune des sources de l'liistoire ne devait 
échapper à son esprit investigateur. A l'origine, rernar- 
que-t-il, les évènements citaient d'abord celébres dans 
des poèmes qu'on apprenait par cœur, dans des chants 
que réphtait partout chaque convive, au milieu des fes- 
tins, e t  à la louange des hommes illustres. C'est pour- 
quoi Plutarque nous apprend qu'autrefois l'histoire était 
appelée le  plaisir de  la table. 

Bien que beaucoup de  ces chants aient péri, il n'est 
pas douteux qu'un grand nombre pourtant s'en soit con- 
serve encore. Eghinard raconte en effet que Charlema- 
p e  écrivit et transmit à la postérilé les chants autiques 
qui celebraient les hauts-faits et les guerres des premiers 
rois. Dans les iles nouvellement découvertes de luArné- 
rique, c'esl toujours Balduiri qui parle, on trouve des 
peuplades qui conservent l'histoire séculaire (le leur 
pays, partit: en devant  toiibe espèce de  symboles coniri-ie 
les hikroglyphes si connus des Egyptiens, partie dans 
leurs chants qu'ils se transrriettent l'un à l'autre et qu'ils 
répètent dans leurs danses, appelées AT-eytes. Je sais, 
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continue Balduin, que nos compatriotes habilarit aujouy- 
d'hiii leur pays, écrivent leur histoire en la tirant de ces 
chansons. Je désirerais bien vivement qu'on en fit partout 
autant. 

Ce souhait rie Balduin n'est pas resté stérile et sans 
écho. D u  nord au midi, de patients e t  sagaces cherchcurs 
sorit allés écouter s u r  11:s lieux niémes ces chants popu- 
laires. Si l'on connaît mieux aujourd'hui l'Espagne du 
moyen-âge. n'est-ce pas grâce à ces romances que chan- 
taient les fils des Goths en allanl combattre les Uaures 
on après les avoir vaincus? Si l'on a une notion complète 
de llét,at de la Grèce sous la domination des Turcs, n'est- 
ce pas encore grâce à ces chants recueillis par une main 
savante? Ce que M .  Fauriel avait fait pour la Grèce, 
RI. N .  Quellien ne vient-il pas de l'entreprendre pour 
les Bretons, dont il publiail il y a quelques mois à peine 
les cha~lsoris et les danses ? 

C'est ainsi qu'une idée, jetée en passant, un germe, si 
l'on veut, riitlimentaire mais fécond, a donné naissance 
i de remarquables travaux. 

Cette analyse du talent de Balduin, envisagé à un  point 
de vue spikial, paraîtra sans doute un peu longue, mais 
j'avais à cœur de  montrer toute la portée. toute la recti- 
tude de son jugement si perfectionné par l'étude, si affiné 
par l'ardent amour de la vérité. 

Dans ses considérations fort complètes et  fort sages 
sur les qualités et les devoirs de l'historien, Balduin 
avait seulement, il faut bien le reconnaître, fait muvre 
de criLique I l  ne s'agissait p lus  que de mettre en  prati- 
que ce qu'il avait enseigné. 11 eut enfin la bonne fortune 
d e  pouvoir précher d'exemple et de prouver qu'il possg- 
liait s u r  l'histoire mèrne de l'Europe les connaissances 
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qu'il reprochait si vivement aux autres de tenir en cou- 
pable mépris. Le mariage de Cliarles IX, roi de France 
avec Isabel d'Autriche venait d'étre conclu et  céiSbr6 à 
Paris dans tout l'éclat et la pompe de fétes splendides. 
Or, à cette époque, nous l'avons vu, Balduin ktait pro- 
fesseur de droit daris la ville d'Angers et fut chargé de 
prononcer N un panéggric, un discours solennel pour le  
dict mariage du Roy n. 

Il s'excuse tout d'abord et rappelle qu'il n'est pas en 
son auditoire ordinaire, où cette matière se traiterait en 
latin. Son auditoire oc  se plaignit vraisemblablement pas 
qu'il l'eût fait en francais. Quant à nous, nous en devons 
nous féliciter; car c'est un des rares écrits qiic Ralduin 
composa dans sa langue maternelle. De plus, il est in- 
trouvable aujourd'hui, e t  on lc, chercticrai t vainemcn t 
ailleurs qu'à la Ribliotlièque nalionale. C'est donc à l'irik- 
puisable obligeance de h l .  Léopold Delisle que je dois de 
pouvoir en parler. 

Ce p a n @ g y ~ i c ,  pris au sens antique et primitif du mot, 
n'est qu'une harangue devant une nombreuse asseniblée. 
C'est une véritable thése historique pour établir que les 
Rois de France, n Depuis qu'ils ont laissé l'Empire en 
n Allemagne, que l'on scail avoir esté joinct à la cou- 
» ronne de France pendant bien longtemps, ont toujours 
1) désiré avoir une estroicte alliance avccques Ic dict 
n Empire, et de la renouveller souvent par mariages, 
1) comme chose grandement importante pour les deux 
1) Estatz et  pour It: r e p s  et défense de toiit,e la chres- 
n tient& N . 

Raldliin remonte au mariage du Roi Robert, fils de 
Capet et arrive à celui de Charles VI avec Isabel de Ba- 
vière, qu'il juge en ces leriiles : .( Après Brunechilde 
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» lJEspaignolle, il n ' y  eus t  possible jamais Royne, fem- 
» m e  d e  Roy, plus pernicieuse à ce royaume 11 .  

Bien que  Balduin sc défende d e  tout esprit de flablerie, 
bien qu'il dise fornlellement : « La jurisprudence m'a 
» appris à hayr  toutes ces langues à louange, qui font 
1) rnestier e t  marchandise d e  flatter, de  ment i r ,  d'embal- 
1) le r  et d e  beffler, et confessons tout ce tléguysement de 
D vtiiité estr? un crime d e  faux e t  non pas une  rliétori- 
11 que d'advocatz. comme on veult  dire,  a ins  plus tot 
1) une impiiiicnce ( le  prostituGe, 1) le souvnnir d e  ces 
deux princesses étrangéres l u i  es1 une  riinlikre oppor- 
t u n e  poiir tourner u n  corriplirnenl à l 'adresse de la jeune 
Reine. 

(:ornine l lEspaignc,  six vingt ans  après sa niallieureuse 
IIruriecliil~le, ü tlonrik à ce roùauriie pour récornpense et 
réparation Mailame Hlanche tic Castille, aiissi 1'Allerna- 
gne aujourd'hui,  sept  vingt ans  après  la dicte Isabel d e  
Baviére, riuus do~ir ie  une  sieurle aultre Isabel d'Autriçhe.n 
Afin d e  prouver que  le roi Cliarles I X  ne  pouvait troc- 
ver  en  F,iiropi: iiiie .\laison plus grande RI, plils illiistre 
poiir s 'y allier, il rerrionte aux origines d e  la Maison 
d'Au triche (1). 

11 établit ensuite avec une grande érudition comment  
Iiocinlplia fut  le fonrlatciiir (11: la  st:conde Maison (l'Ails- 

( 1  j II donne suhsidiairement l'étymologie de  ce mot : Quant ail 
nom d'Austriche qne  I'hllerriagne dict et escript Oaterr~ich ,  le mot 
signifie un royaume orierital, comme ceste seigneurie l'est par le 
regard de l'Allemagne, et  aupaixvarit il y en eust une aultre de rnê- 
me nom, par le regard de notre Fiance. Car ce qui est maintenant 
nomm6 Lorraine, jadis était appelé Austriche. et  en  nos pliis ancien- 
nes chroniques: diiZn~~ol~ius,  toujoure on  la nomme aussy simplement 
en 1;itili Austria, et estoit lors un Royaulmc que 1'011 nomrrioit 
aussy Austrasie. e t  souloit estre le partage d'un fils d e  France. 
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triche, au commencement du XIIIe siècle, e t  cornrnenl 
tous ses successeurs tinrent à honneur de s'allier à la 
Maison de France. co-nne celle-cy avec la maison dJAus- 
triche, jusqu'à l'avènement du Roy Charles IS. 

Il parlg incitlemmerit du mariage de Philippe, fils de 
Maximilien, avec Jeanne, héritière de  Castille et d'Aragon, 
et corninenl, avec Charles-Quint, ceste Uaison d'Austri- 
che fust bientost enrichie et  eslevée en une merveilleuse 
puissance e t  grandeur. 

Passant siiccessivement en revue les txaités d'Arras, 
de Trente, de Blois, de Paris, où furent conclues allian- 
ces par mariage avec ces deux puissanlea Maisons, il en 
tire cette coriclusion toute politique : (( que 1'Austriche 
)) estant allitie avecque la couronne de France c'est bien 
1) pour commander à toute l'Europe n. 

Ces alliances rtipét&es lui paraissent avoir quelque 
chose de providentiel, e t  il cite b ce propos ce fait de 
Léopold, duc d'Autriche, de la ir"rariche, qui funda en 
sa ville de Vienne un nmnaslère qu'il nomma : « Champ 
D de fleurs de lis. I l  avait porté les armes en FI-arice 
» contre les Albigeois, soubz la. cornette du Roy Philippe- 
n Auguste, ou de son lieutenant Simon de Nontfort. 
1) Mais quarid on dira qu ' i l  aurail cornme préveu qu'il 
» viendrait ilne aiiltre Naison d'husti~iclic, Iüqiiclle aurait 
)I grande accointance avec nos fleurs de lis, cwi ne dira 
» rien qui ne soit advenu et que je n'age desjà vérifié.)) 

Au milieu de celte cérémonie et avant que sa voix 
cède (ce sont ses expressions) au bruit des clairons, 
trompettes et  artillerie, signes de I'allkgresse générale, 
Ralduin n'oublie pas que la France est dkchirée depuis 
longterrips par les guei8res de  r e l i~ ion .  Il termine donc 
en exprimant cette espérance que la venue de la nou- 
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velle Roino Isabel mettra quolque ordre (si mis y peut 
estre par main d'homme), clans uri chaos si confus et si 
désespéré il). 

En ri.sumé, cette harangue en francais n'est pas seu- 
lement une piéce d'éloquence ; elle renferme de curieux 
documents, circonscrits sans doute, sur un point de lJhis- 
toire diplomatique de la France. 

Un autre mariage devait quelques années plus tard 
faire prendre encore ail jiirisconsulle de profession la 

(1) Les derriiéres paroles de Balduin ne devaient pas demeurer 
une flatterie de circonstance. 

Cette jeune princesse, en effet, dans la cour des Valois, théâtre 
des plus honteux scandales, fut toujours le modèle d e  toutes les 
vertus. Elle fut aussi la seule qui resta étrangère à l'horrible forfait 
de la St-Barthélemy. 

Comme cette très belle, très vertueuse, très bonne et  très dévote 
princesse [c'est Brantôme qni parle ainsi) étoit tenue à l'écart par 
son mari, que cependant elle aimoit fort, on raconte que s'étant 
allée coucher, la veille de la St-Barthélemy, sans rien savoir, e t  ne 
s'étant éveillée qu'au matin, on lui dit à son réveil le beau mystère 
qui se jouait: a Hélas ! dit-elle soudain, le Roy mon mary le sait-il? 
- Oui, Madame, répondit-on ; c'est lui-même qui le fait faire. 
- O mon Dieu! s'escria-t-elle, qu'est cecy ? et quels conseillere 
sont ceux-là qui Iiii ont donné tel avis ? Mon Dieu ! je te supplie et 
t e  requiers de  lui vouloir pardûnner: car si tu n'en a pas pitié, j'ay 
grand peur que cette offense ne luy soit pas pardonnée. Et soudain 
demanda ses Heures et se niit an oraison et  à prier, la larme à l'œil. 

D Après la mort de Charles IX, retirée $ Vienne, elle demeura 
religieusement fidèle à sa ménioire, ne voulant eiitendre à aucun 
aut re  mariage, rkpandlint de loin presque tout ce qu'elle possédait 
en  aumônes et eii charités sur  la France et  consacrant elle-même le 
reste de ses jours aux vcilles, aux jeûries. aux oraisons, dans un çou- 
vent de Clarisses qu'elle avait tondé à cOt6 de sa demeure. Llle espc- 
rait  ainsi par ses pénitences faire pardonner le crime de son rrinry. 8 

-Brantôme, Dames illustres, discours viir, 
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plume de  l'hisloricn. Voici à quelle occasion : Catherine 
de Yédicis avait songé peridari t longtemps à marier avec 
la Reine d'hngletc~rrc Elisabelh, son fils le duc d'Anjou, 
qui fut plus tard Henri III. Dtipitée de  voir sa diplomatie 
échouer de ce côté et  ses ambitieux projeis définitive- 
ment avorter, elle tourna toutes ses vues du c0tt: de  la 
Pologne, tiorit elle voulait la couronne sur  la tète de son 
fils. Le moment éioit propice. La reine de Pologne 
vemit  de rriourir, et le roi Sigis~norid-Auguste gravement 
malade était rriendcti: de mort prochaine. Sans héciter 
un instant, Cathei'ine mande aiipres d'elle .Tean d e  Mon- 
luc, évêque de Valence, dont elle connaissait de longue 
date toute l'habileté. Dans des circonstances aussi déli- 
cates c'&tait assurément l'honime qu'il lui fallail. K Esprit 
1) fin, rompu et corrompu autant pour son savoir que 
)) pour sa pratique, nous dit Brantôme, hlonluc avait 
a este de sa première profession jacobin, et la feue reine 
1) de Kavarre, Marguerite, qui airnail les scavants et 
n spirituels, le çognoissarit tel, le dcffrocqua et  le mena 
1) avec elle à la cour, le poussa, le  fit .  employer en plu- 
)) sieurs ambassades; car je pense qu'il n'y a guère pays 
1) en Europe. où il n'y ay t  esté ambassadeur et en négo - 
)) cialiori, ou grande ou petite, q u i  fut son premier advari- 
)) cernent. On  le tenait luthérien au commencemcnt e t  
)) puis calviniste, contrc sa profession épiscopttle, mai.: 
n il s 'y comporta par  borine mirie et  beau semblant 1). 

(BRAKTONE, t .  IV, p. 45). 
H n  tic pareilles mains l'affaire ne  pouvait manquer de 

r h s s i r .  i\Ionluc envoie tout d'abord des éclaireurs pour 
solider le terrairi e l  circonvenir la place. Mais Urie fois 
Sigismond-Auguste mort, en juillet 1572, malgré ses 
soixante-dix ans e t  ses infirmités, llonliic n'hksite pas à 
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partir lui-méme. Il demande et obtient pour auxiliaires 
dans cette délicate besogne plusieurs personnages im- 
portants. Parmi eux  se trouvaient Scaliger, dont la 
science était citée dans toute l'Europe, e t  Pierre Hamus, 
l'énergique adversaire d'Aristote. 

11 leiir donne à toiis rendez-vous dans la ville de 
Strasbourg. Mais la peur fait renoncer Scaliger à ce 
voyage, e t  l'infortuné Kamus périt bientkt dans la Saint- 
Rarthélemy . 

Quant à Nonluc, ces déconvenues ne l'arrêtent pas. 
Après mille obstacles et de  grands dangers, il arrive en 
Pologne. Sa patience, sa ruse, son éloquence triomphent 
de toutes les hksitations et  de  toutes les cabales. La 
diète réunie à Varsovie proclame Henri de Valois, Roi 
de Pologne. 

Le rôle de  Monliic était fini ; celui de Ralduin allait 
commencer. En effet, le  nouveau roi de Pologne le 

mande 2 Paris, le charge de répondre à Zamoyski, chef 

de l'ambassade polonaise, le nomme conseiller tiJEtat, et 
le choisit pour l'accompagner, afin de lui confier la reor- 
ganisation de 1'Universitti de Cracovie. Ces honneurs 
inespérés, dédommagement tardif de toutes ses décep- 

tions et des amertumes de sa vie, stimulent à nouveau 
sou ardeur pour l 'étude. 

11 se riict 2 l 'œuvre; et dans l'espace de quelques mois 
traduit rn fraripis : l'fiistoi~e des Roys el  Pr iuces de Po- 

loigne,  conteriarit l'origine, progrès et  accroisserrierit de  
ce royaume, depuis Lech, premier fondateur d'iceluy 
jusques au Roy Sigisrriond-Auguste, dernier décédé, avec 
les illustres et excellens faicts desdits Roys et Princes, 
tant  en paix qu'en guerre. Composée en latin et diviske 
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en xx livres, par magnifique sieiir Jean Herburt de 
Fulstin, Castellan de Sauoc, etc .  (1). 

Xaturellement Fr .  Balduin s'empressa d'offrir son tra- 
vail nu Roi de Pologne, avec une longue et respectueuse 
dédicace, dont voici quelques extrails : 4( Bien que pour 
la précipitation et brieluelé d u  temps cette traduction 
n'ait peu recevoir sa perfectiou requise; j'ay neantnoins 
prins cestc hardiesse, Sire. d e  vous la présenler, pour 
tesmoigner la dévotion et bonne volonti? que j'ay d e  voiis 
faire trés humble service ; ne me souciant pas beaucoup 
du jugement d'aiitruy, pourveu que je  cognoisse nion 
labeur vous estre agreable. A la. lecture de laquelle his- 
toire, Sire, vous verrez quels ont estti vos prédécesseurs, 
leur justice, pieté. fidélité, et  comme par une bonne 
union et concnr.de des Estats, et par l'entrctènement de 
leurs loix e t  bonne police, ce royaume est parvenu de 
petits commencemens à cesle grandeur e l  splendeur 
qu'il a pour le jourd'liuy. Pour la conservation e t  aug- 
mentation de  laquelle vous avez esté divinement appelé 
par un commun consentement de tous les dicts Estats, 
3 leur grand contentement, et à la louenge éternelle de 
ceste vostre tant noble et illustre Yaisori de France. La- 
quelle en ccs derniers jours a eslé cornine une pépiniére, 
qui a produict et eslevé des Roys et Royiies aux floris- 
sans Boyaumes de France, Espaigne. Navarre, ekrécen- 
tement vous, Sire, à celuy de Poloigne. Auquel semble 
estre advenu par une divine providence, que tout ainsi 
que nos annalles racorriptent les premiers Francois estre 
sortis jadis de ces regions septeritrionalles du levant, 
pour venir en Gaule fonder ceste très puissante monar- 

(1) Cet ouvrage fort rare se trouve à la Bibliothèque d'Arras. 
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chie. Aussi maintenant par une conliraicc ré\~oliztion 
apres tant  de siècles, les mesrries Fraucvis sortans de 
Gaule s'en aillent soubs vostre heureuse conduicke et 
bon augure ès  mesmes contrees renouveller la mémoire 
de leur nom glorieux. el y dresser des trophkes de leur 
vaillance e t  hardiesse ». 

Viennent. ensuite les éloges de MlJ.  de AJonluc, d e  
Nouailies, de Lansac, qui avaient si heureusemeiit négo- 
cié e t  décitlQ cette élcctioii du duc d'Anjou. à laquelle 
Catherine de Médicis attachait tant de prix. 

Cette traduction, dernière œuvre sortie de la plume 
de Balduiri, fut aussi la dernière marque de reconnais- 
sance qu'il put donner au duc d'Aujou, qui n'avait jamais 
liésitt: d le protkger. De son côté, Balduin ne se montra 
jamais ingrat e t  mit souvent son talent ail service de son 
puissant protecleur. Ce qui le prouve, c'est u n  manuscrit 
conservé 2 la Bibliothèque nationale ( N 9 , 8 6 4 ,  in-folioj 
et q u i  porte ce titre : Twitë  de la grandeur et ercellencc 
de la Maison d'Anjou. 

Ce manuscrit con tient deux pièces ; la seconde est in- 
tulée : Les chapitres et arguments sommaire6 des qua- 
tre livres de Fr. Balduin : De la. grandeur et excellence 
de la Maison d'Anjou. 

Lc premier livre devaih montrer que la Maison d'An- 
jou est royale ; 

Le deuxième. racouter les services rendus à la France 
par la Maison d'Anjou ; 

Le lroisièrnc, expliquer quelques grandcs questions 
de droit, débattues en lit Maison d'Aujou ; 

Le quatriènie, exposer e t  réfuter quelques graudes 
erreurs admises d a w  les mémoires ti'bnjou, que l'on 
tenait pour les plus aullieritiques. 
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Est-ce là le plan d'un ouvrilge que Balduin se propo- 
sait d'écrire, ou le somriiairt? d'un livre qu'il avait corri- 
posé? Dans la seconde hypothèse, il est à craindre que 
ce livre aujourd'hui pcr31i ne soit jamais retrouvé. 

Quelle que puisse étre la nature d?  celte perte, il en 
est d'autres assurément plus regrettables. Balduin lui- 
même ne cessa d e  le déplorer dans plusieurs de ses let- 
tres. 11 s'agit tics nombreux manuscrits qu'il avait rédigés 
sur l'hisloire ecclésiastique, dés les prerriiéres aimées de  
sa j e u n e s e .  

En 1547, se  rendant de Geneve à Heidt:lberg, il est 
altaqua en route, ainsi qu'il le raconte, par une baiide 
d e  Hugueno!~, qui le dtipouillèrent de  tout ce qu'il pos- 
sédait, et l u i  enleverent des tables e t  des rriérnoires, 
préparés aprks beaucoup de travail, pour une histoire de  
1'Eglise. 

En 1562, à son retour d'Italie, où il était allé pour 
assister au  Concile tic Trente, il trouve à Paris sa biblio- 
thèque et ses notes mises au pillage. 

En 1369, Gaspar Carchini. célèbre jurisconsulte de 
Milan, lui écrivit qu'on I'atlencl à Rorne, pour ecrirc sur 
l'antiquité chrétienne: et Balduin lui réporid avec la plus 
grande tristesse q u ' u n e  odieuse faction (les calvinistes) 
vient de lui dérober sans vergogne les divers commeri- 
taires qu'il avait laborieusement colliges (quos mayno 

lnbore conipuruveram indicibi~s com~nentarisque spollnvit). 

Ke semble- t-il pas vrairnen t que tous ses manuscrits 
sur l'histoire sacrGe aient été contiarnii6s à périr avant 
de voir le jour ? 

Les seuls fragments, ou plutot les seuls debris que 
nous ayons encore de  tarit de veilles e t  d'ctudes sont 
ses annotalious i~isérees dans deux traites : l 'uu  de  daint- 
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Optat contre le schisme qui désolait 1'Eglise Africaine au  
IV" siècle; l 'autre de  Victor d'Utique sur  les peroixulions 
des Vandales en Afrique. 

Elles son1 reiiiplics d 'une si ciirieusc Srudition, qu'elles 
sufliseril pour faire apprkcier ce que valaierit les riçhes- 
ses historiques qu'un aveugle et  cruel fanatisme a irn- 
pil,oyabltimt:nt, tlt!triiitr:s. 

Les c l ive~~s Lravaiix d e  Balduin sur  la province d'Ar- 
tois, sur  la Maisoii d'Autriche, sur la Maison d'Arijou, sa 
t.ratiiiction de l'lfistoirc de Poloqne, ses nombreux com- 

meritaires sur  Iliistoire eccli!siastique, les manuscrits 
qui nous restenl de lui (génealogies e t  autres niéiiioires 
sur le rlroict e t  appartenances ti'anciennes nohlcs farnilles 
de France, d'ülirks I,a Çi,oix du llairir:) étaient, 5 n'en piis 
dout.cr, autant de iiiateriaux  wuc cil lis eri vue tl'urie his- 
Loire universelle qu'il se 1)roposa"i dde composer. L'élude 
;ipprofondie qu'il avait faile des  hislorieu:: grecs c t  latins, 
principalement, (le Ti~e-[, ive,  de Taci te, d e  Polybe, 
d'iirniriictn Alarcellin, celle des  llistoriens de  1'Eglise qu'il 
feiiilletait saris cesse, e t  partiessiis tout ces priricipes d e  
rndtliode et  d e  critique liisturique dont il avait saisi tous 
les avaritages e t  tous les secrets, lui permettaient d e  
croire que plus que personne il était capable d e  réaliser 
cette miivre capitale. 

Lui-rnerrie sernble avoir voulu nous faire la confidence 
de ses projets. tu S'il g eut jamais, dit-il, une Gpoque où 
tous les riiatikuux d'une hisloire universelle dussent 
Stre réunis, c'est daus la riôtre plus que dans toute 
autre. Aujourd'liui, en effet, les choses dont nous par- 
lons sont coriduilcs à ce point que le d6iioûuient du 
drauie parai1 étre ariivt:. Les anciens n'ont pu en voir et 
en raconter, pour ainsi dire, que la protase et l'kpitase ; 

21 
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pour nolis, nous en voyons presque la catastrophe, puis- 
que noiis pouvons réunir e t  le principe et la fin de  
l'liistoire. 1) 

Ce principe el cette fin ne sont évidemment autre 
Aiose pour lui que la venue de  Jésus-Christ. 

Ici encore, l'autoritk dc deux grands ticrivaius moder- 
nes, l'un Allemand, l'autre Francais, vient confirmer 
celle assertion de F r .  Ralduin. 

FrédBric Sclilegel voulan t faire ressortir la nécessite 
liistorique de Jksiis-Christ, s'exprime ainsi : Otez Jésus- 
» Lhrist de  l'histoire et  vous la  dissolvez, vous lui enle- 
N vez son lien, son ciment intérieur; )) et quelques an-  
nées plus tard M. Victor Cousin : « Une histoire univer- 
1) selle n'etait possible qii'a\.ec le christiaiiisri~e, qui 
11 n'apprwie l'irriporlance des individus et des empires 
)i que par leurs rapports avec le service de Dieu. N 

Si nous savons qiielli: devait 611.i: l'idke domicant toiitk 
l'histoire universelle composee par Ualciuin, iious savons 
aussi combien il en avait savamuierit préparti: le plan. 
Mais cetle histoire n'a pas été faite et nous ne pouvons 
avancer sur  le  mérite et la valeur qu'elle aurait eus que 
de siinples conjectui.es. Par coiilre, ce que nous pouvoris 
affirmer en  toute assurance, c'es1 qu'il consacra toute sa 
vie à nlontrcr que l'alliance de l'histoire e t  de  la j uris- 
prudence es1 i~idisperisable, e l  que toutes deux devien- 
draient bientôt sk i i l es  si on les condariinait au divorce ; 
c'est qu'à ses yeux i'liistnire ne doit pas resI,er excliisi- 
vement spéculative, et que sa piwnièrc utilita cst dc ser- 
vir à la pratique des aflaires. En  rriairites circoristanceç 
il déclare que rien ne serait plus désirable que d e  voir 
s'ouvrir des écoles où l'on enseignât Ics scicriccs politi- 
ques et  ou l'on forrnat ries houiiies à la direction des 
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affaires publiques. C'est sous le patronage d u  chancelier 
5lichel I'IIOpi ta1 qu'il voudrait metti e cet te nouvelle 
créalion. « J'espere, liii écrit-il, que le poids de votre 
autorité ne nous fera pas dbfaut et que, grâce à elle, la 
France verra un jour s'ouvrir une kcole se~riblable à 
celle qu'établit à Athènes blnésipliile, prticepteur de Thé- 
rriistocle, et qui eut pour successeur l'illustre Solon. Votre 
g ~ m d e u r  n'ignore pas ce que l'on doit attendre d'une 
telle kcole, afin que dtisorrnais i l  n'en sorte pûs des ora- 
teurs comme ceux dont parle le vieux poele: pleins 
il'inexpériencc et de sottise et devant perdre 1'Etat. Il 
faut, au çoillraire, qu'elle produise des hoinmes prati- 
ques, tels que le rtAariient la France et la condilion qui 
est faite en nolre temps aux 1iersonni:s l)olit,iques e t  pri- 
vkes, ainsi qu'aux ti,ibu~iaux. » 

U e u x  priricipes caracttiriserit donc !i,ès riettement ces 
coilcept,ions de 1'hisli;rien pliilosophe : 

i 0  Revendiquer lJét.roite union de l'histoire et  du 
droit ; 

2" Faire de l'expérience, c'est-à-dire de l'hisloire, le 
principal fondement de la science politique. 

Quo de bon sens et de profondeur dans ce second prin- 
cipe! En effet. tout esprit vraiment politique reconnaîtra 
que c'est. daris l'histoire qu'il doit chercher les orig' .ines 
et  les causes di: notre tempérarilent nalional. C'est là 
qu'il recueillera la suite des faits qui constituent la vie 
morale de la natiori. Il trouvera, ou du moins il essaiera 
de trouver l'explication d e  chaque événeriieril dans les 
m e u r s ,  dans les idkes, dans les instilutions et  meme 
dans toul ce qui a vécu el duré avant nous, e t  puisera 
ainsi dans le passe des leçons pour l'avenir. 

Les abstraclions el  les theories nébuleuses sont choses 
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stériles. J,a polit.iqiie ahstraite, pas plus que la morale 
abstraite, ne saurait mouvoir les hommes. Il n'y a de 
puissant et de fécond, Balduin l'a fort bien compris, que 
la politique vivante (qu'on rne passe cette expression) 
ayant pour objct des intérets réels, concrets, définis. 
Dédaigneuse de vaines et çhiiri6riques formules. elle 
reste constamment sur  le terrain des faits e t  se garde 
bien de rêver la création (1. priori d'une sociétt: idéale e t  
métaphysique. 

llien de plus sage assurément ! Aussi. au XIXhiéc le ,  
l'école positiviste d'Auguste Comte n'a pas eu d'autre 
visée que de constituer une politique vraiment scientifi- 
que, fondée sur  l'élude cxpérirnentale des faits sociaux. 
M. Henri Taine l'a suivi dans la voie qu'il avait ouverte, 
e t  l'on sait avec quelle ardeur passionnée et  quel mer- 
veilleux talen l. 

Tout ce qu'a pressenti et souhailé Balduin s'est donc 
réalisé. La requête même qu'il adressait en 1561 à Michel 
d e  l'Hôpital, plus heureuse quo beaucoup d'autres, n'est 
pas restée éternellernenl enfouie dans de poudreux car- 
tons. On ne l'en a tirée, il e s t  vrai, qu'après trois siècles: 
mais enfin, de nos jours, une gi,andc école des  cie en ces 
politiques a d é  créée, qui a organise la science politique 
dans le sens le  plus positif et le plus concret : elle a 
pris polir instrument, l'expérience et pour base l'histoire. 

En présence de ces résultats si sérieux et si concluants, 
Lous les éloges qu'on voudrait faire de  la clairvoyance e t  
de  la perspicacité de Fr .  Raldiiin ne seraient-ils pas véri- 
tahlement siiperfliis? 
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LES ARTS ET LES MÉTIERS DU VIEIL ARRAS. 

MATHIAS D'ARRAS 
ARCHITECTE DU X I V '  SIÈCLE 

P a r  M. L. C A V R O I S  

.Membre résidant. 

-*--- 

Fabrr polùa m a l l e ~  
Hanc saxa molcm consfruunl 
Apiisque juncio nezibua 
Lucanrur in faaiigiu. 

(IIyrnne d'une Deiiicace). 

'"n rkdigeant cette notice, je tiens à faire remarquer @ ,, que je me considère, sous ce rapport, comme 
l'exécuteur testamentaire de nobre repretti  collègue, 
Y. tic Linai, qui m'en ava i t  suggéré la pensée, il y a 
dkjà 1011gLe1nps: 111nis dout  diverses çirconstariçes ou t  
retardé I'exerution. 

Le potrit rie depart de cette 9tiide est ahsoloment net 
et précis; c'est une pierre tombale qui existe encore 
aujourd'hui dans  la cüthedrale de Prague, capitale de la 
Hohkrne, et qui porte cettt  inscription gravée en carac- 
téres go tliiques, tels qu'une photographie ci-jointe vous 
les représente. 

Nous allons ii'aborcl en transcrire le texte. selon la 
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méthode épigraphique, ligne pour ligne et avec les ahrk- 
viations qu'il conticn t .  

Mathias natus  de Arras  civilate - 
Fracie p' kir fab'ce hy ecce qùe Kuro 

lus ZIII' G c  rnarchio Momüie G. - - - -  - 
d c l i s  fu'at z reye ronor.  r auinione 

abZde a d d u x ~ t  ad f u b c z l ù  eccuTn - - - 
ista. qua a fudo içepit. ano.  D .  M .  

CCC X L I I  erezit us : ad a&. LII .  in 

quo obiit -:--- 

Nous proposons de lire ce lexte d e  la manibre suivante : 

Alalhias nalus de Arras citiitate 
Fruncie primtcs magister fubvice hujus ~cclesie quem l i u r o -  

lus L I U s  prmceps marchio 12.lornvie cunt 
fEectus fuerat i n  i 'egi ,rn romaniwutn i n  Avinione 
abinde adduxerat ad fubricundum ecclcsium 
i s tum  q u a m  a funda inceyiit anno Doniini M 
CCC XLI I  erezit usque ad anrtum LI1 i n  
quo obi i t .  

Voici la traduction de cette inscription : 

Mathias, né ii Arras, ville de France, 
Premier architecte (1) de cette Bglise, 
Que Charles IV,  grand Margrave de  Moravie, 
Quand il fut  élu roi des Romains i Avignon, 
En ramena pour construire cette église 
Dont  il commença la fondation l'an du seigneur 1342 ; 
Il l'krigea jusqu'a l'année 52 dans laquelle il rnourut. 

Quel  est ce persouuage d u  uom de Mathias auquel la 
ville d'Arras a eu l'honneur de donner l e  jour?  Qu'a-t-il 
fait, et par suite de quelles r,irconstiinces est-il dsvcnii le 

,1) Mot à mot  : preinier niaitre de la construction de cette église. 
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premier architecte d e  la cathédrale de P rague?  Ce sont 
autant d e  questions auxquelles nous  allons essayer d e  
répondr e .  

Mathias, n é  à Arras vers le commencement d u  XIVe 
sikcle, Iie nous est  connu que  Far son nomen, conirne on 
disait au moyen-âge. Reaucoup d e  personnages de  cette 
Bpoque: citSs dans  les chartes,  dans  les ~nanusc r i t s  
corrirrie dails l e  Sécrologe di: l'abbaye d e  St-Vaast, 
n'avaienl pas d 'autre dénomination.  Aussi, à defaut du  
C o g n o m c i ~ ,  qui devait les intiividunliscr, on prit l'habi- 
tudc d 'ajouter à leur  n o m  une aii lre indication, telle q u e  
le lieu d e  leur  origine. C'est ainsi q u ' o ~ i  a di1 : Gautier 
d'Arras, IIues d'Arras, Jehan d'Arras. 

1,'Artois etait alors goiivernk par  la comtesse RIaliau t ,  
« fille de  llobcrt II, le  clievaleresque vaincu d e  Courtm';, 
veuve d ' U ~ h u n ,  comte de  Ilourgogne, qu i  s e  p lu t  à e n -  
couragcr les a r t s  et à comblcr l e s  artistes d e  ses fa- 
veurs,  II comme l 'ont établi des  documents récernmcnt, 
pulilius (1). C'es1 sous cette heurcuse  i~i l luence  q u e  se  f i t  
l 'éducation d e  l lathias d'Arras et q u e  s e  developpèrenl 
les facultés rie son génie naissant.  

Il consacra principalement sa vie 5 l 'architecture 
sacrke. mais il d u t  le faire, coriiine c'était l'usage alors,  
en s'enrolant dans  ces grandes associations d e  conslruc- 
tcurs d'égliees qui embrassaient  une  sorte dc  vie reli- 
gieuse e t  jouissaient, à ce  tilre, d e  cerlains privilèges. 
hialhias, e n  efyet, est  représenté s u r  son tombeau portant 
lcs rheveux ras  a u  riiilieu du front ; ceux des côtés, ainsi 
q u e s a  barbe,  sont  longs et  bouclés. Son costume, dont 
ciri Iie voit q u e  la partie supérieure,  a la forme rnonasli- 

(1) J.-11. Richard, Art  chrétien, riouvellr série, tonie IV,  p. 337. 
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q u e ;  on y secorinail la coule ou froc, espèce d e  petit 
man teau couvrant les épaules au-dessus de  la tunique. 
Enfin, sur  un écusson où l'on apzrçoit La trace d'un corn- 
pas renversé, se détache trhs viaiblernont une  truelle, 
signe rion kquivoque de  sa piofession 

Qu'etaicnt ces coi~poraiion-. maçonniques du moyen- 
âge, dans lesquelles cei~iains iiiit,iiirs or] t voiilu dkrmiivi~ir, 
bien à tort, les origines tlc la franc-maronnerie? Leurs 
membres,  airisi qu'on l'a fait justelrierit observer, CC loiri 
d'être hostiles à 1'Eglise et  à la pa l~auté ,  en étaierit les 
enfants les plus dévoués et les p:us respcctueox. D'après 
leurs statuts, ils devaicnl fréqiien ter los sacreinents, et  
mettre1eui.s travaussous la protection d'un saint pnlrori. Ils 
n'avaient pas rnêrnc de secrcts proft~ssioiincls dont l'cn- 
seignement aurait été intcrtii t aux profanes. O n  ne re- 
marque dans leurs ccuvres aucun mode p;~rtic:ulier de 
construction qui n'ait kt& connu des autres architectes 
qui n'&aient pas üifiliés à leur congrégation. Les corn- 
pagnons nouvellerrierit admis recevaienh, il est vrai, 
cornmunication de  certains signes secrets ; mais ils 
n'avaient pour but qiic de faire reconnaître les affilies 
daris les loges é l ra~igeies  el  d'eriipécher l'adrriiseiori des 
intrus qui n'auraient point subi l'apprentissage exigé. 
Ces signes secrets, dont la franc-rilaçonnerie politique et  
religieuse a pu s'emparer plus tard, e t  qui consistaient 
dans certains niots d 'ordre,  dans la riiariiére de saluer et 
de se pressci la main, n'étaient originairement qu'une 
sorte do diplhme de  cnpncitk qui ouvrait accès au com- 
pagnon dans toutes les corporations etrangkres à son 

pays. En 1278, le pape Piicolas III accorcin iine bulle 
d'absolution à la grande loge de  Strasbourg, d'où dépen- 
düicnt vingt-cleux loges de France et d'Allemagne et ou 
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s c  perpetiiaient les meilleures traditions d e  l 'art chré- 
tien a ( 2 ) .  

Du reste. dans  ces sikcles d e  foi, des  personnes d e  
tout rang prenaient part à la construction des  églises, 
sans  mérne 6tre affiliées à aucune corporation. C'est ce 
q u e  nous  nionlre une  let tre d'Aimoin, abba d e  Saint- 
Pierre-suc-Dives, qui  &rivait e n  1143 aux moines d e  
Sutteberg : c l  C'est un prodige d e  voir des  hommes puis- 
sants,  fiers d e  leur naissance, habitués à une  vie molle, 
s'al,t,acher à u n  chariot e t  traîner des pierres, d e  la chaux, 
des  pikces de  bois e t  tau t ce qu'il faiit pour l e  sain1 kdi- 
fice. Parfois, mille personnes, honimes e t  femmes,  sont 
attclés à u n  seul chariot, tant  la charge  est pesante, et 
cepcn( lmt  on n'entendrait pas le plus léger brui t .  Quand ils 
s 'arrktent  en  m u t e ,  ils s e  parlent, mais seulement de 
leiirs pkdliks, dorit ils se confessent avec larmes et priè- 
res. Alors les pretres les e x h o r t m t  à dkposer leiirs liai- 
nes ,  à renicltre les dettes, et si quulqu'uri s e  trouve 
endurci  au  point d e  nr: vouloir pardonner à ses ennemis ,  
il est aiissitht exclu de la. sairit,e c o r n p g n i e  1) (2). 

Voilà les condit,ions dans  lesquelles Mathias fut  élevé 
et instriiit  dans  l'art où  il devait acqiikrir une  véritable 
célébrité. Il est juste d 'ajouter aussi que  les circonstances 
l 'ont nierveilleusemcnt servi, comme on  l e  verra  par l u  
suite d e  c e  récit. 

C'est à l'épiscopat rie Pierre Roger, qui  devait devenir  
pape s o u s l e  norn d e  Clément VI, qu'il convierit d e  ral ta-  
~ 1 1 4 ~  le con imencer~ ie~ i t  d e  la brillante carrikre d e  

( 2 )  M .  le chunoitie Corblet,  R ~ v u e  de l 'urt chvi.tien, l8ti3. Toine W I ,  

p .  513. 

(2) Revue do l'art c h ~ é t i e t l ,  1862. Toine VI, p i  403. 
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llathias. On sait  q u e  Pierre Roger, originaire d e  I,imoges, 
etait abbt: d e  Fécamp. en  Normandie, lorsqu'il fut appelé 
à l 'évèché d'Arras, en 1328. Doué d'urie iritelligence peu 
commune,  il su t  tout à la fois donner  une  excellente 
direction à son diocese e t  remplir encore d 'autres fonc- 
tions publiques ausqiielles l'appela le roi Philippe VI d e  
Valois, qui  l e  nomma garde des sceaux ( i  j . C'est lui éga- 
lenient q u i ,  [)!us tard, envoya des  legats tl'Avignon à 
Arras pour chercher 2 réconcilier la France e t  1'Anglfi- 
terre,  et où  il obtint du  moins une  trêve d e  deux  ans  (2). 

Conibieri de tcrrips Pierre Roger fut-il évêque d'Arras? 
Iles au teu r s  n e  s'accordent pas s u r  l e  nombre  d 'années 
qu'il passa dans  notre ville. 11 semble  pourtant  qu'un 
evéncnicnt rappelé. par nos historiens d'Artois aurait  dii 
~ ier inct l re  d e  trancher depuis longtemps la difficulté. 
Sans doute notre évêque d'Arras avait  é té  promu à l 'ar-  
clicvkcki0 de Sens, en  1329, niais il es t  bien certain qu'il 
ii'accepla pas cc  poste, car nous le voyons figurer encore,  
avec  son titre ancien, dans  la cérémonie d u  baptéme de 
1.«uis d e  Mâle, futur comte d e  Flandre  e t  d'Artois, qui  e u t  
lieu prés d e  Bruges, le 25 novembre  1330 (3;. r( A n n o  1350 
corurn arlfuit Petvus ep i sco l~us  A trebaiensis q z m ~ ~ d o  Liiduui- 

cus I.ln1enn1.1~ dicbus, comcs Flrznrl~ia,  baptisatus est in vicu 

,!idcea. j w t n  Urugas,  V I I  cnlond.  decemb. e j u s d m  n n n i  D, 

nous  dit l e  Galiicl Cliristinnn (4 ) .  
Pierre lloger ne quitta donc Arras qu'en 1331 pour  

devenir  archevêque de  Houen (5) ct passa par conséquent  

( 1 )  B logruphie  univewlle  de X i c h a u d ,  toiiie ix, page 23. 
(2) Gazet ,  t l t s t .  eccl., p .  125. 
(3) Bultr l ,  p .  10. - J .  Meyer, Annules, p .  134. 
14) Tome I I I ,  Alrelinteiîsts. 

(5)  Ferry de Locre, Chronicon ,  p 434.  
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trois années  daris not re  ville ; ce  séjour,  sans  ê t re  long,  
l u i  s u f i t  pour connaitre à fond les hommes  et les choses 
d e  son  temps.  Son attention fut  na ture l lement  et néces- 
sa i rement  ap r~e lée  s u r  l 'état d e  sa  calhétirale, à laquelle 
il portait un  in térét particulier, comme le prouvent la 
fontlalion d 'une  chapelle dont  il voulut  la doter  (1), le-, 
d ivers  eriibellisseriierits qu'il y fit et les avantages spiri- 
tuels qu'il lui accorda, a u  témoignage d e  Fe r ry  de  
Locre (2).  Ce magnifique monuriient, vieux tl6,jà alors de 
trois cents ans.  demandait ilne restauration gknéi-ale Un 
p h i  d'eriserrihle d e  reçonstruçtiori fut-il alors riiis à 
l ' é tude?  S o u s  n e  sommez pas aulorist: à l'affirmer, niais 
divers indices nons pcrrnettcint d c  le siipposcir. Il fut 
décidé. e n  ctffet,, qiie le chevet et les transepts de la basili- 
que  seraierit r.on.<erw% c!t qu 'on fcrait tous les sacrifices 
necessaires [ioiii' ne  pas démolir  ce v~ri&xlile asile di1 
XIe siècle dans  lequel avait eu  lieu l e  miracle dc la 
Sain te.Cliandeile : le  fait ec-1 qu'il subsista jusqii'à la 
Révolution. Ilais en  meme temps,  on du t  songer a u  rem- 
placement du  vaisseau priiicipal qui rnenagait ruine et  
pour l e  maintien duquel il n ' y  avait pas lieu de faire de 
dispendieuses rttpnrations Quel fu t  le premier au teu r  d e  
c m  plans dont l'exI;,cuLion no se  fit giikrt? a l k n d r e .  piiis- 
y ue c 'est  dans  le cours niéille d u  XIV" siécle qu'ils fuceri t 
réalisés, sous les successeurs de Pierre lloger ciilcve 
trop tôt LIU siége d'Arras [jour i: accomplir les vastcs 
projets qu'il avait f ~ r i i i é j ?  Nous pensons avec  notre  
savant \ 1 .  d e  [,inas, don t  j'ai placé l e n o r n  a u  frontispice 

( l )  Histoire du Chapitro tl'Avrus, par Fanien. 

(2) Antiquœ ecclesiœ S r r E  Ali.ebalensi pluvima ornamentu, inclicl- 
gentiasque concessit. Çhronicon, p .  4G.  
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d e  ce travail, rious pensons, dis-je, q u e  l 'auteur d e  ces 
plans etai t  hialhias, et nous e n  t rouverons  la preuve 
lorsque nous cniiipri:i.cins les deux cathédrales d'Arras 
e t  d e  Prague,  dont  je suis parvenu à me procurer une  
description q u e  nous  met t rons  plus loin sous  les yeux 
m é m e  d e  nos lecteurs. 

i lais  pour n e  pas anticiper su r  les événements ,  conti- 
~ i u u n s  à suivre Pierre I loser,  qui  garilii loiijours une  
affection spéciale pour Arras. ],'un des  premiers  actes 
d e  sari pontificat ne  fiit-il pas d'accorcler des intlrilgences 
à la Sainte-Mannc (1) et  d e  consacrer à nouveau le cul te  
d u  Sailil Cierge ! (2) 

I l  portait pour armoiries un e'çu charge' cl'zme bande 

accompagnes  d e  trois  roses a u - d e s s u s  et clzi-dessous (31, e t  
il y ajouta cette devise qu'il conserva : Rosa atrebatensis.  
Engelgrave! copié par Noréri et  d e  Vallemont, l e  dosi- 
gnen t  ainsi : « A l ~ ~ e b a s .  i n s i g n i a  ?"os@.- Arles ien,  il avait  
des  roses pour  armes .  n (4) 

Il est asscz probable que  cet écusson venait d e  son père,  
Guillaume Ilogcr, seigneur de Rouwrs,  dans  le Limousin: 
c'étaient donc des nrrnes parlantes, auxquelles il avait 
joint le souvenir d e  son premier siége épiscopal. 

Quoiqu'il e n  soit, il  pnriit pour l'ai,clievéclié de  Kouen 
e n  1 3 3 ,  et a t~ac l i a  probablemenl not re  architecte Mathias 
à sa personne, car nous allons les retrouver erlsenible h 
Avignon au rnoiiient où Pierre Roger, devenu cardinal, 
y f u t  d u  Souverain pontife sous l e  nom d e  Clément VI, l e  
7 niai 2 3 4 2 .  1.a c&enionic d u  couronnemenl sa  fit avec la 

(4 )  Gazet, Histoire eccli.siustique, p .  1%. 
(2) Curtuluire de N . - D .  des Ardrnts,  p. 68. 
(3) Gsxet,  p .  123. 
(4)  Laproplritie de lu succession des P u p c s ,  par Cucheiat, p .  .1.12. 
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plus grande pompe le jonr  de la Pentechte, en prksence rie 
plusieurs pririces, parmi lesquels s e  trouvait le  fu tur  
empereur  d'Allemagne, Charles I V  d e  I,uxembourg, qui 
n'etait encore à ce  moment q u e  margrave de  Moravie, 
mais q u e  l e  nouveau pape f i t  nonimer roi dcs  Romains. 
II est  ir~iporlaut ,  pour l ' inlelligence d e  l 'épitaphe q u e  
nous avons  transcrile ci-dessus, d e  Faire remarquer  que  
ce t i t rede  roi d e s  Romains n'était pas uécessairernent alors 
l 'équivalent d 'empereur d'Allemagne. Celui q u i  était élu 
roi des  Romains était le  fu tur  empereur,'rnais il n 'entrai t  
en  fonrtions et n'avait d e  pouvoir propre q u ' à  la mort  d e  
l'crripereur régnant.  Sans celte tlistinciiori, not re  inscrip- 
tion serait e n  contradiction avec l'histoire, puisqu'elle 
place l'election de  Charles IV cornrne roi des Romains 
en 1340, et  qu'il ne  devint empereur  d'Allemagne qu'à 
la mor t  d e  son père,  Louis V, en  1347. 

C'est pendant le séjour qu'il f i t  à Avignon q u e  Cliar- 
les IV jeta les yeux s u r  Mathias d'Arras. don t  la réputa- 
tion étai t  suifisammen t établie par l e  haut patronage d e  
Clément VI.  e t  qu'il l e  décida, avec  le consentement d u  
Souverain pontife, à l'acconipagner lors  d e  son re tour  c n  
Boliêrne. 

La Moravie faisait, à cette époque,  partie d a  royaume 
d e  Boliérne dont  elle Htait i i i i  ~r~nrgraviat, nom donné 
jadis aux provinces-frontières de l'Allemagne, dans  l e  
sens  analogue qu'on attribuait aux anciens marquisats d e  
France.  

Charles I V ,  margrave d e  Moravie, forriiait d e  grands  
projets pour  l'embellissement et I 'agranti isse~nent d e  
Prague,  l a  capitale du  royaume,  dans  laquelle il devait 
u n  jour fonder une  Université et bâtir une  ville neuve à 
laquelle i l  donna son nom,  Carlstadt. Parmi les travaux 
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qu'il méditail, il p l a ~ a  en piwniére ligue la constrtiction 
d'une cathédrale, et c'est pour cette vaste entreprise 
qu'il avait ramene d'bvigno~i,  Mathias, d o n t  le imni f u t  
désormais attaché à cette oeuvre immortelle, puisqu'il 
est eiicore connu aujourd'hui en Bohême sou3 le nom 
de iMcister Mail~ias von Arras,  comme on le verra plus 
loin. 

Eri agissant ainsi, celui qui devait bientût porter la 
couronne d'bllerriagne rie faisait que suivre les traditions 
établies depuis iionglemps par le génie incomparable de 
Charlemagne, qui sut réunir dans sa puissante main tous 
les états de l'empire d'occident, depuis la 1loi.avie jus- 
qu'aux provinces s e p  entrionales de l'Espagne. Si l'on 
Yeu1 s'en couvüiuci~e, il suffi1 de  lire le livre magnifique 
qu'a récernriient publit: le tlocleur Janssei~ sur la situation 
de l'Allemagne à la fin du moyen-âge. Xous ne pouvons 
résister au plaisir d'en citer les extraits suivants, en rai- 
son de la lurniére qu'ils projekent sur l'liistoire que 
nous ktudions. 

I( C'est à ce meme @nie qui sut donner la vie à toute 
l'organisation d u  iiioyen-âge, c'est à Charlemagne qu'on 
doit l'impulsion féconde imprinit:u à l'iudustrie et. au 
cornnierce, i ~npu l s zon  qui se fit senl ir  d u r a n t  des stècles. 

Ses soins minutieux cl attcn tifs s'attachèrent au de t;- 

loppeuieril de tous les riiéliers. Il releva les utiles fabri- 
ques que les lioniains nous avaient léguées et accrut 
encore cet liéritage par des établissements nouveaux. 
bans Lout domaille imp8riül un pcu considérable, fer- 
r o m ,  orfkvres, cordouriiers, tourneurs, charrons, cliar- 
pentiers, armuriers, savonniers, brasseurs, boulangers, 
a l h i e r s  furent. ktablis. C'est, aux ordonnances adrninis- 
tratives uu grand empereur qu'on dbit l'introduction des 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



mineurs qui exploitèrent les premiers les mines de fer 
et de plomb de la Franconie rhénane, de la Souabe et de 
la Thuringe. Grace à Qarlernagne, les tanrieurs, les 
fabricants de drap et de  toile se multiplièrenl ; les tein- 
i,uriers e t  les foiilons c0mmenr:i:rent à embellir les étof- 
fes tissécs. Çornrrie les domaines impkriaux étaient nom- 
breux, dans les pays allemands, les règlements adminis- 
tratifs, à l'exécution desquels l'Empereur veillait avec 
une grande abvérité, coiivrirent en peu de temps ses 
Etats d'un vaste réseau industriel. Fozr élever ccs palais, 
pour construire les édifices publics, il f i t  venir de tous 
côtés des tailleurs de pierre et des niacons, donnant 
ainsi naissance sur le sol allemand à l'art de la construc- 
tion en pierre. Les architectes kt?'angers stimulkrenl le zéle 
Lie ceux du pays ; à partir dc cette époque, on rericontre 
dans les cloîtres et les abbayes un grand nombre de 
fondeurs, de sculpteurs et de peintres. 

1) De mCme que, durant de longs siécles, les moines 
avaient été les premiers ~riaitres des agriçul teurs, des 
jardiniers, des vignerons, on les vil aussi favoriser les 
progrès de l'intiiistrie Ils élovkrent le métier do tailleur 
de pierre i la haulcur d ' u~ i  art. Les plus grands « erilre- 
preneurs de maçonnerie )) du moyen-age sont, à propre- 
ment parler, les évêques, ct « l'on pourrait faire de la 
truelle l'un de leurs plus glorieux symboles héraldiques.» 

N I'iins les premiers siècles de l'empire allemand, un  
granrl nombre de villes romaines furent relevées et 
rebâlies siir les deux rives d u  Rhin, en Souabe et cn 
I3üvière, par les soins des évêques. C'est ainsi que, plus 

talct, tous les szèges épiscopnulr, sans  except ion,  devinrent 
des cités, et quc, peritiarit lorigleriips, l'iilée d'une ville 
resta inséparable de celle d'un évéché. L)ès qu'un évèque 
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prenait  pos~ess ion d 'une cite, l ' inrlustrieyktait en  m é m e  
tcnlps introduile, e t  les foircis. les rnarcliés qui  venaient 
se  raltaçlier aux  fëles religieuses, assuraient a u x  échan- 
ges  d u  commerce une  activité, une  extension toujours 
croissantes (1).  

1) Les résidences royales des  k m p s  carlovingiens dc- 
v i r i re~i l  aussi le point de  ilépar1 des  villes que ,  plus lard ,  
les princes élevèrent d a n s  leur  voisinage. Les progrès 
les  plus rapides, l e  plus riche épanouissement d u  com- 
mercc et de  l ' industrie s c  manifcstèrcnl dans  les pays 
d u  Rliin e t  d u  Danube, dans  les villes datari1 d e  l 'époque 
romaine, qui  renfermaient i la fois un siège episcopal 
et un palais o (2). 

u II y avait beaucoup d'architectes dans  les cloîtres, 
sur lout  daris les ~nor ias lèrcs  des Uériédictiris, des Cisler- 
ciens et des Dominicains. Ces derniers  fondèrent riiéme 
à Strasbourg une  sor le  d'ecole d'arctiitecLiire » (3). 

1)ésireux de répondrc  à la confiance d e  son souverain,  
Mathias d 'Arras s e  mi t  immédia tement  à l'ceuvre ; 
n'titait-il pas d'ailleurs tout preparé pour  ce  genre  d e  
t h v a i l ?  Les é tudes  qu'il avait faites pour le projet d e  
reconstruction de notre  vieille ca tli6drale allaient lui  
servir  dans  sa riouvelle résidence, car nous  somrnes 
autorisé à dire  qu'il emporta avec lui les  plans qu'il 
avait jadis laborieiisemcint concus, et  qu'il f u t  heureux 
d e  pouvoir exkcuter lu i -même dans  un monument  qui 
lui rappellerait la principale église d e  sa ville natale. 

(1) Voyez Arnold. Hech t  und W i ~ t h s c h a f t  n a c h  g ~ s c h i c h t l .  
A n s i c h t ,  p. 82-83 

(2: L'Allemagne a l a  fin du moyen-l ige ,  par Jean Janssen. Plon,  
1887, p. 309-310. 

(3) Ibidem, p .  134. 
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Pour étayer cette t l ike ,  nous allons d'abord repro- 
duire la description succincte des deux cathédrales du 
XIV" siécle érigées à Prague et à Arras (pour cette der- 
niêre il n'y a que les nefs et les tours qui aient été 
reconstruites à cette époque), et nous tirerons de ce 
rapprochement les conclusions qui en découlent. 

CI: n'est pas A un guide plus ou moins distrait que  
nous empruntons les délails qu'ou va l i re ;  c'es1 à un 
éminenl artiste, Dom Gliislain Bkthune, Gls de  11. le 
baron Bkthune de Gand, qui nous raconte ainsi lui-rnémc: 
ce qu'il a vu,  désireux de nous venir en aide dans cetle 
dificile recherche. 

(t L'antique sanctuaire de Saint-Vit venait d'étrc élevé 
au raug d'une rriktropole. Jean de Luxerribourg, roi de 
Boliénie, et Charles son fils, le futur fondateur de  la 
nouvelle ville de Prague, rnettaien t l'un e t  l'autre l'cm- 
bellissernent de leur capitale au premier rang dans leurs 
projets e t  leurs efforts. Ils vouliirent donner avant tout 
au premier temple de leur chere cité toute la splendeur 
de rios caLh&irüles de Frarice Ce f u t  Erriest de Pardu- 
bitz, Ic premier archevêque. q u i  benit e t  posa la pre- 
iiiiérc pierre dc  l'kdifice majestueux qu i  couronne encore 
aujourd'llui le llatlisçhiri (21 noveiiibre 1344). Pour en 
dresser les plans et en conduire les travaux d'exécuiion, 
Charles IV avait fail à Avignon la conquête du fameux 
Yatliias, euwre  connu de nos jours eu Bohême sous le 
noni de i le is ter  .Malll~as vojî  Arras. L'artiste ne  dirigea la 
conslruction que durant sept ans (1), mai3 il avait poussé 

(1) L'auteur d e  cette note ne  compte que sept années, a u  lieu de 
dix,  parce qu'il  prend pour point d e  départ la cérémonie de la pose 
de la première pierre en 1344, alors que Mathias avait commerici. 
les fondations en 1%2. 

2.2 
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l'œuvre avec lant de vigueur que la plus grande parlie 
d u  chœur actuel lui est due. Son successeur, Pierre Arler 
(13521, continua sur ses traces ( 2 )  et la consécration put, 
enfin avoir licu en 1385. Hklas, des troubles Lrop célé- 
bres devaient arrcter la continuation de  la nef jusqii'à 
nos j o u ~ s .  A présent on a repris avec courage la tâche 
de maître hIatliias d'Arias. Cependan1 ses coritinuateui's, 
Kranner et llocker (l'architecte acluel), poussés par l'at- 
irait des Sormes d u  XIII" siécle, que le faineux DUme du 
Rhin vient de rendre plus popiilaires encore, sont quel- 
que p u  remontés à ccttle Gpoque et ont cru devoir pié- 
ft&r ses formes à celle de XIaLliias et du XIVe ssiéçle. Au 
reste, rien ne prouve mieux la véuéralion dont Pragiie, 
et surtout son chapitre : cc seniper f i t i e f f :  >) (c'est son tit,re), 
entoure sa vieille basiliquu. que  le soin avec lequel on 
s'occupa d'abord d e  la restauration, avarit de corriiiieiicer 
la nef riouvelle. Il Iie fallut pas moins d e  douze annGes 
e t  de cinq cents mille flor,iris d'..iiitriche pour rctionnt:r 
au chœur de  St-Vit sa beaiite prerniére et le rendre au 
culte en 1873. » 

Voici maintenant les particularilés caractérisliques de 
l'ceuvre de Mathias. 

La couronne de cliupelles dont est eritourée l'abside 
de St-Vit est fort uniforme. Soiites les chapelles son1 
égale~nent, peu profondes, et lcurs fenétres, toutes à trois 
Iurriières, si rapprocliées qu'elles laisserit à peine place 
aux piliers qui reçoivent les retombées des arcs boutants. 
Ceux-ci, fort richement ornes el à double rang, viennent 
s'amortir conlre des piliers aussi fort richement habillés à 
la mode du XVsiecle  et couronnés de nombreux pinacles. 

(1) Pierre Arler était originaire de Boulogne-sur-Mer, et par con- 
séquent le compatriote de Mathias. 
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1) T,a cliarp~nre principale est des plus aiguës dans son 
angle. Ides ariioises qui la coiivrent sont actuellement 
ornées de  mosaïques de diverses couleurs. Sa partie in%- 
rieure est cachée par une I lnute galerie. (!elle-ci, massive 
à la hase, forme chéneau, e t  puis se d6coupe en nieneaux 
un peu tourmentés sur le bleu des ardoises ou l'azur du 
ciel à sa partie supérieure, un peu comme les galeries 
analogues des chapelles de Reims. Les meneaux prbsen- 
tent toutes les faiblesses que rious regrettons de  voir 
dans nos baies du XV" siècle. 

» La tour, postéricure, cst accolée à l'ouest du  
transept sud ; l'arc irrirrie~ise de  la baie projetée pour ce 
lransept, relie seul le campanile au chœur de Mathias. 
En toul ceci. on s'écarta des plans de ce grand mailre et 
ail ignore pourquoi scs successeurs plncérent leur tour i 
un endroit aussi insolite. 

11 -4 17rnth.ietiv d u  monument, on est frappt: tout 
d'abord des proportions gigantesques, mais surtout de la 
hardiesse de l'œuvre. La longueur, en eflret, mosure 
59 mètres jusqii'au chevet de  la chapelle du forid La nef 
centrale mesure une  largeur de  15 mètres 80. Les nefs 
latérales, cornme les chapelies, reçurent chacune envi- 
ron 7 rriktres 80. Les proportioris, fort élevées au reste, 
paraissent encore plus sveltes par l'absence de divisions 
horizontales. En effet, les piliers, découpés e t  fouillés 
par de nonibreuses rrioulures, ne recurent pas de chapi- 
teaux marquanls. 1,es chapelles absidales, dont l'œil 
enibrasse tout l'enseuible sous les archivoltes, sont en- 
tiereinenlvitrées et  n'eussent pu que gagner, si les pein- 
tres verriers avaient tenu compte de l'unité d'ensemble 
dont on regrette l'absence aujourd'hui. 

» Presqu'imrnédiatet~ient au-dessus des archivol tes, 
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s'oiivre le trzforiîini ou galerie claire, entikrement trans- 
Iiicide. Il semblerait appartenir à l'immcmse baie q u i  le 
surmonte, si celle ci ne se t.roiivait reportée plus vers 
l'intérieur, de toute la largeiir d u  passage. La faiblesse 
de cette partie sernb!e n'être niotivée que par le désir 
qu'avaient les riiaîtres du style fleuri de se  surpasser. en 
hardiesse. Le tour di: force ici excile certainement l'éton- 
nement des spectateurs, mais il pourrait bien ensuite si: 
voir frustré des suffrages clu bon gofit de  plusieurs. Ide 
maître a &té bien embarrassé d e  trouver place pour son 
passage : il a dû tour,menter sa galerie pour le maintenir. 
Les colonneltes rondes d u  triforiurii sont reliGes par des 
barres de fer, leurs chapiteaux, diipourvus de véggtation. 
L'insuffisance du  système sc trouve encore accusée par 
les mouvements q u i  ce firent dans les deux étages s i~pé -  
rieurs de  la nef e t  q u i  rikcessitérent l'emploi de puis- 
sants tirants en fer pour le maintien des voûtes. Les 
voqites elles-mêmes présentent les variétés de  croisements 
dans les nervures que l'on rmetrouve partout au XV" sié- 
cle, et surtout en Autriche. s 

Selle est l'œuvre de Mathias. Rappelle-t-elle vraiment 
notre vieille Cath&ir.ale d ' A r r a s  iians sa disposition gé- 
nérale et les détails techniques de sa reconstruction 
partielle du X I V b i é c l e ?  C'est ce que nous allons 
examiner. 

E tablissons bien d'abord que le chœur du XIe siécle, 
environné de ses chapelles, f u t  entièrement conservé. 
Ferry de Locre le dit en toutes lettres dans sa chronique, 
où il s'exprime ainsi : Cathedralis ecclesie d tvebntensis 
zniegra n a u i s ,  ABS CEIORO, ad usque v a l ~ m s  niajores pro- 
t ensa ,  sinlu1 c ù m  g e m i n i s  hinc indè c o ë u n t d ~ u s  al is ,  et 
p a r i  i n g e n t k m  tur~ium,  quarum e m i n e n t i o r  p m g r a n -  
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dium campanarum fragoribus inhorrescit, mirificis operb- 
bus inslazu-atur (1). 

Cette dispositio~i du chevet ancien de  la Cathédrale 
d'Arras se retrouve donc bien dons celui de Prague, en- 
touré d'une cozrronne de cllapelles, corrirne l'indique notre 
éminent correspondant. Dans les parties nouvelles. l 'ana- 
logie est plus frappante : « Le grand comble, dit .\I. Ter- 
ninck ;",, était appuyé par des arcs-bou!ants jetés dans 
les airs au-dessus des toits qui couvraient les galeries 
latérales. Ces gnlel-ics ouul-ngees cachaient partout la base 

des toits, et les étages du bas ne se couvraient pas de pi- 
gnons, comme ceux qu i  entouraient le cliœur, mais 
offraient une ligne continue de galeries coupée seulement 
par les contre-forts à pignons flciiris qiii soiitenaienl, les 
arcs-hou tants. >) 

üans le plan de Prague, conime dans celui d'Arras, la 
partie infkrieure dc la charpente principale était donc 
caclrke p r  m e  haute ga l e~ i e .  

« Les fenêtres n'avaient plus le meme aspect, ajoute- 
t-il, l'ogive y ré;na.it partout, ainsi que dans les arcades 
p o s h  siir les meneaux et qui portaient des trèfles OII 

des quatre-feuilles. Soute l'or~ieriientaliori élait moins 
sévère que dans le chœur ; elle sentait déjà la dégéné- 
rescence du XVQiéclc (3) 1). 

Conlinuoris d e  suivre pas à pas le parall8le que nous 
voulorls Gtablir, dans l'ordre ou les diverses parties de 
la Callikdralc de  Prague  ont été dkcrites, et en montrant 
~lüris qnelle architecture les parties correspondantes de 
celle d'Arras ont &té reconstruites. 

(1) Cli~ovricon bolgicum, p .  488. 
(21 Ili .\foiw de l ' a r c h ~ t e c t u r e  et des beaux-ar t s  d ' A r r a s ,  p .  116 e t  

suivantes. 
(5) lbirieni. 
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Dom Ghislain Réthune s'étonne de voir la tour de Pra- 
gue érigée à l'extrémité du transept:  nous ne pouvons 
nous empêcher de  faire remarquer qu'une semblable dis- 
position se retrouvait dans notre ancienne Cathédrale, 
dont l e  transept, du côte de la rue Baudirriorit, se  ternii- 
m i t  par la tour St-Pierre et la tour Xotre-Dame, qui 
furent maintcnucs même après l'érection des nouvelles 
tours du grand portail. Aussi nous doutons vraiment, 
comme on vient de le dire en parlant de l'œuvre de 
Mathias, qu'on se soit écarté (( ries plans de ce grand 
maitre. 1) car nous venons ainsi d'indiquer u pourquoi 
ses successeurs placèrent leur tour d un endroit aussi 
insolite. a 

Quant à l'int6rieur de la Calhkdrale d'Arras, (( il 
n'ktait n i  moins grand ni moins important que l'extérieur, 
e t  l'on était tout d'abord frappé par la hauteur de ses 
travees et de  ses voutes, la vasle largeur et  la longue 
Ctendue de ses nefs. On remarquait ensuite la hardiesse 
de ses hautes travées portées sur  deux colonnes jumelles, 
isolées l'une de l'autre. Ses colmnes montaient d ' u n s ~ u l  
j e t  juaqu'à la retombée des arcs-doubleaux des voûtes, el 

portaient leurs chapiteaux fleuris sous la base des qiia- 
driforiums (1). N 

L'édifice avait, en effet, quatre etages, savoir: les 
arcades infërieures, la gal~ric,  ouverte placée ail-dessu3 
des nefs latérales, le triforidm et enfin les feriétres supé- 
rieures. 

Nous remarquerons avec M .  de Caumont (2) qu'au 
XIVe siéclc, (( un changement très notable sc manifesta 
dans la galerie du tr~for~urn : au lieu d'être obscure 

(1)  L'ancienne C a t h c d r a l c  d ' A r r a s ,  par Terninck, p. 40 et 42. 
(2) '4 becédaire d'archéologie ,  p.  599. 
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comme auparavant, elle devint transpare~ite au moyen 
de fenêtres qui correspondaient aux arcs de la galerie. II 

Tels sont les rapprocliemenls qu'on peut établir entre 
les deux monuments et qui rendent admissible la 
croyance qu'une rnème pensée les avait inspires l'un et 
l 'autre. On rencontre d'ailleurs chez eux les caractères 
qui distinguent le style ogival du XIVe siècle : les roses 
et l'arcade des fenétres son1 remplies par des trèfles, 
des fleurons, des quatre-feuilles et par d'autres formes 
rayonnanles, disposition qui a fait donner à ce style l e  
notri de rayonnant.  (( C'est le même art qu'à l'époque 
précédente, dit M.  l'abbé Corblet (1), avec plus de  per- 
fection pralique dans les détails et moins d'originalité 
dans la conception. Il est plus riche en décorations, plus 
coiiipliqué, mais moins sévère et moins pur.  La correc- 
tion des lignes commence à s'altérer, les moulures 
s'amaigrissent et l 'on voit apparaître les synptônies de 
décadeiice qui se manifestèrent complètement aux XVe 
et XVPsiecles  C'est ilne sorte de transition entre le 
style ogival pu?. e t  le st;le flamboyant, mais transition 
très lente qui coriservt: presque tous les mérites de l'épo- 
que précédente : aussi ses caractéres spkciaux sont-ils 
fort peu tranches. 1) Examinant le caractère spicial des 
fenétres d u  XIVe siècle, il ajoiiie : C'est là le vkritable 
triomphc du style rayonnant. L'arc en tiers-point élargit 
la base de  la fenêtre qui occupe souvent toute la largeur 
des travkes. I,es fenétres gaguent en ampleur et en nia- 
gnificence ce qu'elles perdent en élancement: trois, 
quatre, cinq ou six mencaux les divisent dans leur lon- 
gueur jusqu'au cliarrip dc la grande ogive q u i  se  ~iieuble 
de raiiiifications, coi iser~ant  toujours le cercle pour 

(2)  fievue de l'art chrétien, 1867, pages 363 et siiivantes. 
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courbe génératrice. A l'extérieur, Bllrs se coiironnent d e  
frontons aigus dont les rampants sont hérisses de crosses 
végétales. L'arc en tiers-point, qui caraçtkrise surtout l e  
X I V ~ i è c l e ,  est celui dont les centres sont pris au tiers 
opposé à la corde. n 

La cons1i.uçtion de la Cathédrale de Prague n'absorba 
pas tout entier Alatliias d'Arras : l'empereur Charles IV,  
non conten t d c  bâtir la ville qu'il voulut appeler ('adsindt, 

se fi t  aussi construire un château dans une carripape 
située à cinq lieues de là, et auquel il donna également 
son nom, Carlstein. C'est encore à Mathias qu'il confia 
l'krection de cette résidcrice qui, selon la rernarilue d u  
clianoine Bock, prtisente d a n s  soli ensernble et dans ses 
détails, de nombreux points de cornparaison avec l e  
palais des Papes à .\vignon (1). Cette observation finale 
nous semble un nouveau trait de lumière pour nous, 
puisqu'blle nous rnonlre chez Nathias une inclination 
naturelle à reproduire en R o h ~ m e  les chefs-d'muvre 
d'arçhrteclure y u'il avait connus en France : Prague rap- 

11  non. pelait donc Arras, comme Carlstein rappelaii A\ 'g  
Tant d(: travaux et de  fat,igiies arretérent brusquement 

notre célèbre compatriote sur  le cllemin de la vie ; il 
n'eut même pas la consolation de  pouvoir achever son 
œuvre, et mourut en 2352, au mornent où il toucliait à 
l'apogée de  sa carrière. Sa gloire du  nioins ne connut pas 
de déclin. 

En considération de ses éminents services, il fut in- 
hum6 dans l'cglise uiCiiie qu'il  avait construik, et sa 
sépulture, plus lavorisée que bien d'autres tombes, 

(1) Dictionnui~,e biuytnap/i.ique du Pas-cl?-Culuis, par de Çarde- 
v a q u e ,  p. 381. 
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rnérne royales, a éti: respectée jusqu'à nos jours. Quei- 
ques années plus tard, le 16 mai 1383, la Cathédrale de 
Prague, complétemenl terminée, eut l'insigne honneur 
de  recevoir les restes mortels de saint Jean XBpomucènc, 
martyr du secret de la confession, exécuté par les ordres 
de I'eropereur Wenceslas, dont il était l'aumônier. 

Auçuur: gloire n'aura donc manqué. au  monument érigé 
par Malhias d'Arras, puisqu'il a Bté regardé comme un 
chef-d'œuvre d'archibect,uie, e t  que, depuis plus de  cinq 
cents ans, il est devenu le ternplc vénéré d u  patron de 
la Bohême. 
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